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INTRODUCTION


ANNALES GALACTIQUES (Bobine
psychique) 


EXPLORATION GALACTIQUE 


Réf. Voie lactée : 4 397 


Pionniers du cosmos, tome II. 


Le Chercheur.


 


 


Le problème de l’exploration galactique sur de longues
distances n’a pas été résolu avant le XXIIe siècle. Jusqu’alors,
le rayon d’action des astronefs, même supraluminiques, ne permettait de visiter
que l’étroit secteur de la Voie lactée où se trouvent Sol et la planète Terre… Enfin,
la sonde 5227 parvint à contacter un système habité par des êtres ayant atteint
un degré d’évolution comparable à celui des Terriens, à ce détail près : les
Zondiens (voir ce mot, bobine psychique 569) avaient misé sur une technologie
non polluante dérivée de la bionique.


Le système de Zond se trouvait dans la constellation d’Andromède,
à cinquante-deux années-lumière de la Terre. Les Zondiens ressemblaient aux
Terriens. Toutefois, les deux races différaient par nombre de détails : les
yeux des Zondiens, plus gros, percevaient un spectre différent, atteignant l’infrarouge.
Leur système auditif était sensible aux ultrasons. Un pelage ocre, velouté, recouvrait
leur corps. Au total, ils évoquaient assez des lémuriens avec leur visage
allongé et leurs oreilles de chat.


Pacifiques, ils n’avaient jamais connu de guerres sur
leur planète et furent horrifiés d’apprendre que leurs voisins s’étaient
entre-déchirés comme des bêtes furieuses.


… Un siècle après cette prise de contact historique, le
Terrien Poliakov débarqua sur Zond et le Zondien Luig sur la Terre. Hélas, Poliakov
ne tarda pas à succomber à une septicémie. Luig, en revanche, se portait bien
et poursuivit des expériences de plus en plus sophistiquées afin de démontrer
qu’un voyage à travers les trous noirs était possible pour des êtres humains. Ainsi,
un astronef de deux cent mille tonnes fut mis en chantier. Il était formé de
quatre sphères disposées en tétraèdre, reliées entre elles par six tunnels
cylindriques.


Chaque sphère constituait une entité autonome pouvant, le
cas échéant, abriter l’équipage. La nef pouvait explorer l’espace dans un rayon
maximum de  cinquante années-lumière.


Les propulseurs faisaient appel aux réactions découvertes
par les Zondiens dans les quasars. Le ravitaillement en hydrogène s’effectuait
soit dans les nébuleuses, soit dans l’atmosphère d’une planète ou dans ses
océans.


L’armement n’avait pas été oublié : torpilles
téléguidées, lasers, anti-G faisaient partie de l’arsenal prévu à bord.


L’équipage jouissait d’un centre de relaxation, de
cabines personnelles extrêmement confortables, de salles de projection, d’un
équipement d’entraînement sportif.


Des synthétiseurs pouvaient, en cas d’urgence, élaborer
des rations de survie à partir de n’importe quel substrat organique. À cela s’ajoutaient
les cuves hydroponiques, pour la culture d’algues ou de végétaux ; un
recycleur d’eau permettait une autonomie totale.


Un vivarium avait même été prévu pour y conserver les
espèces animales rencontrées au cours de ce périple.


Les laboratoires correspondant aux diverses disciplines
scientifiques occupaient une place importante dans chaque sphère, à côté d’ateliers
de mécanique, d’électronique, de métallurgie, de cybernétique et de bionique.


L’équipage fut l’objet d’une sévère sélection génétique
et psychique. Dans la mesure du possible, les principales nations de la Terre y
furent représentées. Luig, évidemment, eut sa place à bord.


Le commandant, choisi après d’innombrables tests, était
un Écossais : Mac Gregor.


Le second officier, remplaçant désigné du commandant, était
une Chinoise : Liang-Li.


La liste complète de l’équipage figure en annexe.


Enfin, le Chercheur quitta la base de la Lune pour
son premier périple galactique.


Très vite, le synthétiste Erik Segerström devint la bête
noire du commandant. En effet, dès la première escale près d’une étoile lointaine
de la Galaxie, Erik parvint à sauver le vaisseau menacé par d’inquiétantes
entités.


Poursuivant son exploration, le Chercheur tomba
ensuite en pleine guerre interplanétaire. Mac Gregor aurait bien aimé tirer son
épingle du jeu, laissant Aldoriens et Zoriens s’entretuer, mais le synthétiste,
appuyé par le vote de l’équipage, imposa l’intervention des Terriens.


Ce bienfait ne fut pas perdu : les Zoriens, vainqueurs,
indiquèrent aux explorateurs l’emplacement d’une mystérieuse épave qui leur
livra des secrets technologiques d’une importance capitale. Parmi eux
figuraient les plans d’un propulseur permettant de s’affranchir des trous noirs
pour naviguer dans la Galaxie !


Quittant Zor 3 et ses habitants, le Chercheur remit
le cap sur la Terre, se frayant un chemin au travers d’un amas globulaire. À plusieurs
reprises, le navire passa près de systèmes planétaires habités, le commandant
nota avec soin leur position et s’en écarta afin de ne pas prendre de risques.


Plus le Chercheur approchait du cœur de l’amas, plus
les étoiles devenaient denses, l’obligeant à ralentir sa marche.


Quelques trous noirs furent repérés ; leur position
correspondait avec celle indiquée sur la carte découverte dans l’épave.


Erik entreprit alors une étude méthodique de ces astres
et son attention fut attirée par la couleur particulière de certaines étoiles
du centre. Disposées à intervalles réguliers autour des trous noirs, elles
pouvaient être des ports stellaires, des phares, possédant sans doute un
système de défense. Une émission hertzienne intense en émanait.


Mac Gregor décida alors d’envoyer en reconnaissance des
sondes dotées d’un dispositif psy ; à bord de l’une d’elles se trouvait un
ossur mâle doté d’étonnants pouvoirs psychiques. Sa compagne restait à bord. Très
vite, l’animal signala qu’il se heurtait à une barrière psy qu’il avait
beaucoup de mal à percer.


Cependant, des informations inquiétantes parvenaient à
bord par le truchement de l’ossur : comme dans un titanesque musée, des
légions d’astronefs reposaient, inertes, comme piégés dans une toile d’araignée
par des collectionneurs déments. À bord, leurs équipages momifiés montaient une
garde éternelle.


Et les entités responsables de ce massacre furent
identifiées : il s’agissait d’énormes cerveaux truffés d’innombrables
électrodes reliées à un complexe appareillage électronique ; des Psyborgs !


Aussitôt, les sondes furent ramenées à bord, les écrans
défensifs branchés ; l’astronef fut lancé à vitesse maximale, puis tout l’équipage
se plaça en hibernation, laissant le Chercheur sous la conduite de Thot,
son cerveau bionique.


Une lutte de titans commença : les Psyborgs
tentaient d’attirer le vaisseau dans leur repaire, le cerveau bionique
utilisait toutes les ressources du Chercheur pour leur échapper.


Enfin, un trou noir apparut sur l’avant. Thot y lança le
navire en catastrophe.


Les membres de l’équipage reprirent connaissance pour
constater qu’ils se trouvaient bien loin de la Terre, dans un secteur totalement
inconnu.


Les réserves du bord étaient heureusement suffisantes
pour rechercher un nouveau trou noir afin de tenter de regagner la Terre. Malheureusement,
le secret du moteur découvert dans l’épave ne pouvait être mis en pratique, du
moins pour le moment. À bord, les techniciens travaillaient d’arrache-pied.


Dans le vivarium, le couple d’ossurs donnait le jour à
deux adorables boules tièdes aux yeux immenses.


Cependant, Doug, le spécialiste du bord, avait doté son
ami Erik de certains pouvoirs bioniques qui renforçaient encore ses capacités…



CHAPITRE I


— J’ai peur…, murmura Gli en se serrant contre le corps
musclé de son amant, le grand synthétiste Erik Segerström. L’envoi de ce vaisseau
dans l’immensité galactique était prématuré : nous ne possédons pas assez
de données sur la structure réelle de l’Univers. Jamais nous ne reverrons la
Terre !


— Allons, chérie ! morigéna doucement le blond
Suédois. Tu exagères. Nous sommes des pionniers, il est vrai. L’humanité en a
connu beaucoup, tous ont pris de grands risques. Souviens-toi des Vikings qui
ont découvert l’Amérique, traversant un océan inconnu à bord de frêles
embarcations de bois. Ils ont affronté de terribles tempêtes, souffert de la
faim, de la soif, du froid. Et pourtant, ils ont tenu bon et sont parvenus
jusqu’aux lointaines rives du Vinland ! Ici, au moins, nous jouissons d’un
confort parfait. Les meilleurs spécialistes de notre civilisation partagent nos
épreuves, ils sont prêts à s’attaquer à tous les problèmes qui pourraient se
poser et à les résoudre ! La technologie dont nous disposons est peut-être
dépassée par certains peuples de la Galaxie, elle n’en est pas moins fort
efficace…


— Tu as raison ! approuva l’infirmière, ébauchant
un sourire. Je suis une idiote de me laisser aller au découragement. Et puis, tu
es à côté de moi ! Que m’importe la Terre, après tout…


— En réalité, poursuivit Erik, nous sommes un peu dans
la situation de mes ancêtres, lorsque leurs frêles nefs, déportées par un vent
impétueux, devaient reprendre un cap qui les mènerait vers une terre
hospitalière. Le Chercheur poursuit sa route. Il n’a subi aucune avarie.
Alors, pourquoi désespérer ? Et puis, en supposant même que nous nous
trouvions hors de portée de notre planète d’origine, je suis convaincu que nos
ingénieurs parviendront à reproduire le moteur découvert sur cette mystérieuse
épave. Notre astronef verrait son rayon d’action augmenté de telle façon que le
voyage de retour ne poserait plus aucun problème. Allons, viens sur la
passerelle, nous allons demander au commandant Mac Gregor quelle est notre position.


— Espérons qu’il sera de bonne humeur ! gloussa la
Coréenne. Il ne te porte pas tellement dans son cœur, car tes avis se sont
avérés souvent plus judicieux que les siens.


— Bah ! Ce n’est pas un mauvais bougre… C’est l’éternelle
histoire du bienfaiteur et de l’obligé : personne n’aime être redevable à
autrui. Suppose qu’un jour il me sauve la vie, il deviendrait beaucoup plus
affable !


Suivant les tapis roulants rapides des coursives, le couple
parvint au poste de commandement blindé qui constituait le centre nerveux du
navire. En cas de nécessité, il se transformait en nacelle de sauvetage
autonome. Sous ses ponts cuirassés nichait le cerveau du Chercheur :
Thot, l’ordinateur bionique qui contenait dans ses innombrables cellules
nerveuses, comparables à celles des humains, toutes les connaissances acquises
par l’humanité de ce XXIIe siècle.


Mac Gregor, entouré de ses lieutenants, était occupé à
examiner les écrans sur lesquels scintillaient des myriades d’étoiles. Il
arborait un visage fort maussade.


— Thot a raison ! maugréa-t-il. Pas une seule
constellation connue dans ce fatras… Même pas possible de déterminer dans quel
bras galactique nous sommes ! Heureusement, le noyau central est repérable !
D’après sa taille apparente, nous serions assez proches des Confins. Je suggère
donc de piquer vers le centre de la Galaxie, puis de procéder à de nouveaux
relevés afin de déterminer si la Terre se trouve alors à tribord ou à bâbord.


Sur ces entrefaites, le commandant aperçut Erik qui jetait
un coup d’œil sur les cartes stellaires. Il reprit d’un ton moqueur :


— Tiens, voilà notre grand homme qui vient nous rendre
visite. Assurément, le synthésisme a une solution à nos problèmes. Je suis tout
ouïe !


— Ta proposition paraît raisonnable, répliqua Erik sans
relever l’humour grinçant du commandant. À condition de ne pas oublier que nous
sommes tributaires des trous noirs pour les déplacements à grande distance :
il sera donc opportun de stopper lorsque nous aurons détecté l’émission de
rayons X qui les caractérise. Ce qui ne veut pas dire qu’il faudra forcément y
plonger, car nous ne savons toujours pas quelle loi régit les transferts dans l’hyper-espace.
Tout repose en réalité sur Gertrud et Angela qui essaient d’arracher leur
secret aux cristaux découverts sur l’épave. Si nous parvenions à décoder les
messages qu’ils contiennent, nous disposerions de cartes détaillées indiquant
les meilleures voies de transfert. Donc, rien ne nous presse…


— C’est aussi mon avis ! approuva Paule, le
lieutenant chargé de la navigation. Progressons à allure économique, afin de
ménager nos réserves. Ensuite, nous aviserons.


— Shit ! jura alors Steve. Si seulement j’arrivais
à comprendre comment fonctionne ce damné moteur, tous nos problèmes seraient
résolus. Je suis certain que son rayon d’action permet d’atteindre les Nuages
de Magellan, peut-être même la galaxie Andromède ! C’est à désespérer :
parfois, Léopold et moi, nous pensons avoir trouvé l’utilité d’un dispositif, mais
lorsqu’il faut le relier à l’ensemble, bernique ! Ça ne colle pas.


— Une chose est sûre, souligna Doug, il ne s’agit pas
là d’un dispositif bionique !


Erik hocha la tête d’un air réprobateur.


— Mes amis, vous allez me traiter de rabâcheur, pourtant
il importe de traiter ce problème sous l’angle d’un ensemble faisant appel à
plusieurs technologies. Une analyse de chaque dispositif ne servira à rien :
il faut aborder cette recherche comme l’étude d’un ensemble faisant appel à des
sciences différentes. C’est-à-dire sous l’angle du synthésisme…


— Je ne demande pas mieux ! grogna Léopold. Tu n’as
qu’à nous donner un coup de main…


— Bien volontiers ! Si toutefois Mac Gregor n’y
voit pas d’objections. Je ne désire nullement m’imposer…


C’était remettre en question la suprématie de chaque
spécialiste dans son service, et le commandant ne tenait nullement à laisser
son rival disposer de prérogatives comparables aux siennes. Il fronça les
sourcils et pinça les lèvres, s’apprêtant à répliquer, lorsque la sonnerie d’alarme
résonna, impérative.


La physionomie de David apparut sur un écran.


— Nous avons de gros ennuis ! annonça-t-il d’un
air sombre. Les cuves hydroponiques et les cultures de tissus qui nous
fournissent la viande ont été contaminées par un germe inconnu. C’est incompréhensible.
Sunziana et Elisabeth ont tenté de le détruire avec des antibiotiques et des
antiseptiques, il résiste à tout ! Or, ce micro-organisme produit une
toxine qui empoisonne toutes les denrées animales ou végétales…


— Eh bien, il faut stériliser les cuves par la chaleur,
répliqua le commandant. Cette saloperie n’est pas thermorésistante ?


— Non, répondit le nutritionniste. Seulement, il faudra
réensemencer les cultures avec des cellules saines !


— Et alors ? Vous en avez tout un stock…


— Plus exactement, nous disposions de réserves ! Elles
aussi ont été contaminées…


— Ce qui veut dire ?


— Que nous ne pouvons plus compter que sur nos
conserves et produits congelés, intervint Osman, préposé à la logistique.


— De quelle autonomie disposons-nous ? s’enquit
Mac Gregor.


— Une vingtaine de jours…


— Il y aurait bien une solution, proposa David. Elle a
été utilisée naguère par les naufragés, sur le radeau de la Méduse.


Gli s’écria :


— Manger de la chair humaine ! Quelle horreur !


— Il paraît que son goût se rapproche de celle du porc,
et elle contient évidemment toutes les protéines indispensables, insista David.
Pas question de tirer à la courte paille pour dévorer les membres de l’équipage.
Une simple biopsie suffirait à nous procurer une parcelle de muscle sain, et
ensuite nous démarrerions la culture.


— Cette proposition offre, au moins, un côté rassurant,
nota Mac Gregor. Elle nous met à l’abri de la famine. Cependant, nous ne l’utiliserons
qu’en dernier ressort, si nous nous révélons incapables de découvrir une autre
solution.


— Pourquoi ne pas cultiver de la chair d’ossur ? intervint
Erik. Un prélèvement ne leur ferait pas grand mal et ne mettrait pas leur vie
en danger.


— Elisabeth m’a posé la question, déclara Paolo, le
zoologiste. Malheureusement, les muscles de ces charmants animaux contiennent
une toxine que nous ne pouvons détruire par la cuisson. Non, David a raison :
la chair humaine est, de beaucoup, préférable !


— Inutile de nous lancer dans un débat académique, fit
remarquer Li, second du navire, avec toute la sagesse asiatique. D’après ce que
vous venez de dire, il faut nous procurer des cellules animales et végétales
convenant à notre métabolisme ?


— Parfaitement exact ! approuva David.


— Alors, il suffit de repérer une planète habitée. Là, Paolo
et sa chère Juanita sélectionneront les tissus les plus succulents et le mal
sera réparé.


— Bien sûr, c’est évident ! tonna Mac Gregor. Et
le plus sûr moyen, c’est de trouver une planète civilisée qui émette des
signaux hertziens permettant de la localiser aisément ! Ludwig, branche immédiatement
tes détecteurs.


— Entendu ! répliqua le préposé aux
télécommunications.


— Ce serait bien le diable si nous ne trouvions pas une
planète avant dix jours ! s’exclama Diomèdre. Et une fois là-bas, je vous
promets de bourrer mes congélateurs de viande lyophilisée, assez agréable au
goût et très nourrissante. Nous ne sommes plus au temps des boucaniers !


— Bon ! Ce n’est pas le tout, il va falloir
effectuer une enquête pour comprendre ce qui est arrivé, reprit le commandant. Angela,
en tant que psychologue, tu feras un bon commissaire amateur. D’ailleurs, je
crois que tu as écrit des romans policiers ?


— Exact ! Ce sera un plaisir pour moi de deviner
cette énigme qui ne me paraît guère complexe. Tout d’abord, il ne s’agit pas d’un
accident, puisque les cultures placées en réserve ont aussi été contaminées. Le
coupable n’est pas un membre de l’équipage : premièrement, parce qu’il se
condamnait à périr d’inanition comme les autres ; deuxièmement, parce qu’il
s’agit d’un microbe inconnu qu’Elisabeth ne possédait pas dans sa collection.


— Bravo, ma chère ! Tu es digne d’Agatha Christie.
Il faudra me passer un de tes bouquins…, plaisanta Doug.


— Merci… Je poursuis mes savantes déductions : cherchons
qui désirait nous nuire. Assurément des militaires aldoriens, mécontents d’avoir
vu une grande partie de leur flotte détruite[bookmark: _ednref1][1].
Ont-ils eu la possibilité de contaminer nos cultures ?


— Oui, je suis formel ! assura Osman. Après la
séance qui s’est déroulée à bord du Chercheur, plusieurs officiers de l’amiral
Damak ont visité les installations de notre navire en compagnie de leur chef. Je
me suis même fait la remarque qu’il paraissait bien souriant, alors qu’il
venait d’essuyer un cuisant échec.


— J’ai aussi noté que l’un des aides de camp se
trouvait toujours à la traîne, renchérit David. À plusieurs reprises, j’ai dû
aller à sa recherche.


— Alors, nous tenons le coupable ! constata Angela.
En réalité, cette enquête n’aura servi à rien, puisque nous ne pouvons pas
punir le responsable…


— Galaxie ! tonna Mac Gregor. Si nous revenons un
jour visiter les Aldoriens, je vous fiche mon billet que ce salaud paiera cher
sa trahison ! Revenons-en à nos problèmes : Elisabeth s’assurera que
tous les germes ont bien été détruits afin de ne pas risquer de contaminer de
nouveau les cuves.


— D’accord ! Tu peux me faire confiance, assura la
belle Nigérienne, je calcinerai, s’il le faut, toutes les installations de
David. N’empêche, tu aurais pu me remercier ; sans le contrôle que j’ai pratiqué,
vous auriez tous été tués, et d’une manière fort déplaisante…


— Tu as droit à toutes mes félicitations, ma chère !
grogna le commandant. Seulement, tu oublies de dire que tu as aussi sauvé ta
peau du même coup… Ce qui prouve, une fois de plus, que nous devons travailler
en équipe et que chaque spécialiste est indispensable…


Ces derniers mots s’adressaient assurément à Erik. Celui-ci
ne jugea pas bon de relever le propos, et Mac Gregor poursuivit :


— … Par mesure de précaution, nous allons établir un
rationnement. Maintenant, que chacun regagne son poste. Dès que Ludwig aura
détecté une planète intéressante, je demanderai l’avis des ingénieurs concernés.


Tous les techniciens quittèrent le poste central.


À midi, heure du bord, ils reçurent une maigre pitance qui
fit grimacer les gros mangeurs. Bob, le géologue, serra mélancoliquement sa
ceinture d’un cran, en geignant qu’il allait sous peu être réduit à l’état de
squelette, ce qui, étant donné la corpulence du Néo-Zélandais, déclencha l’hilarité
des convives.


Plusieurs jours passèrent sans que le lieutenant Ludwig
repérât d’émission hertzienne significative.


Erik travaillait avec Steve pour essayer d’élucider le
mystère du propulseur.


À grand-peine, ils réalisèrent une ébauche, d’après les
plans en leur possession, afin d’établir les interactions des différentes
parties de l’engin, mais cela ne les avança guère. Le gros problème était la
source d’énergie utilisée, une sorte de plasma qui devait faire appel à des
corps inconnus. Peut-être des atomes hyper-lourds qui existaient dans les galaxies
de Seyfert. L’appareil, puisant dans ce torrent énergétique, provoquait
probablement une distorsion de l’espace, comme les trous noirs. Comment ? Mystère.


Cette fois, le synthésiste devait avouer son impuissance, et
cela le mettait de méchante humeur. Il rabrouait sans cesse la pauvre Gli, toute
chagrine de cette soudaine hargne…


Heureusement, au bout d’une semaine, le commandant appela
les ingénieurs sur la passerelle pour leur annoncer une bonne nouvelle.


— Mes amis, nous allons bientôt pouvoir manger à notre
faim. Ludwig a reçu des signaux provenant d’une naine jaune. Li assure que cinq
planètes orbitent autour. L’émission n’est pas très puissante, les habitants de
ces astres ne doivent pas détenir une technologie avancée. Pourtant, ils
naviguent dans l’espace, car des messages sont échangés entre des points
mobiles qui se déplacent dans le système stellaire. Thot procède déjà à l’analyse
du langage employé : il programmera incessamment les inducteurs psy qui
nous permettront de converser avec les autochtones.


— Eh bien, il était temps ! grogna le géologue. J’ai
perdu cinq kilos… Vivement une bonne entrecôte !


— Tu sais, intervint David, je ne te promets rien :
la viande des animaux locaux n’aura sans doute pas goût de bœuf. Quant aux
pommes frites, je serais bien étonné de trouver là-bas un tubercule rappelant
la pomme de terre.


— Je m’en fiche ! Du moment que mon assiette est
remplie, je ne suis pas difficile ! assura Bob.


— Ah ! Nous approchons du système local, constata
Mac Gregor. Et voici un comité de bienvenue. Espérons qu’ils se montreront amicaux !
John, branche les écrans protecteurs, il ne faut pas prendre de risques…


— C’est fait, boss ! répliqua le second lieutenant.


Tous contemplaient avec intérêt les quatre points ténus qui
grossissaient sur l’écran, lorsque Louise annonça :


— Les traducteurs sont programmés. Ceux qui le désirent
peuvent utiliser les cabines…


Mac Gregor, Erik, David, Sunziana, Paolo, Juanita et tous
les spécialistes concernés prirent place sur les sièges et disposèrent un léger
casque sur leur tête.


Ils demeurèrent ainsi, immobiles, pendant une demi-heure, comme
plongés en léthargie.


Cependant, le Chercheur s’était beaucoup rapproché
des navires, et les télescopes fournissaient des vues de plus en plus nettes.


Indra en profitait pour faire de nombreux clichés, aussitôt
communiqués à Thot pour que l’ordinateur se fasse une idée des capacités des
arrivants.


Lorsque l’apprentissage linguistique des futurs membres de
la délégation fut terminé, les astronefs étaient nettement visibles, et Indra s’exclama :


— Incroyable ! Regardez les figures de proue de
ces vaisseaux : on dirait des drakkars vikings !


Erik et Elga, d’origine nordique, contemplaient
passionnément les monstres à tête de dragon qui leur rappelaient la mythologie
Scandinave.


— Pas très aérodynamique…, constata Paule. Ces engins
ne doivent pas être destinés à naviguer dans l’atmosphère planétaire. Ce sont
assurément des navires destinés à combattre dans l’espace. Ils possèdent sans
doute une base sur un satellite local, et la liaison avec leur planète doit
être assurée par des navettes de moindre tonnage…


— Solution rationnelle, nota Patricia, qui implique que
ces gens ne connaissent pas la gravitation artificielle, ou du moins qu’ils la
maîtrisent mal…


— Chut ! coupa Mac Gregor. Voici le rapport de
Thot.


En effet, la voix de l’ordinateur résonnait dans les
haut-parleurs :


— Astronefs de type rudimentaire. Propulsion chimique. Armement :
missiles téléguidés, certains à ogive nucléaire. Rayon d’action limité aux
systèmes stellaires voisins. Pas trace d’antim. Ignorent les lasers lourds. Aucun
système anti-G. Astroport situé sur le second satellite de la seconde planète. Logistique
assurée par astrocargos à voiles solaires. Aucun satellite artificiel de grande
taille. Pas de cité orbitale produisant de l’électricité. Cette civilisation
correspond en gros à celle de la Terre à la fin du XXe siècle. Terminé.


— Eh bien, nous avons de la chance ! jubila le
commandant. Ces gens-là sont très en retard sur notre technologie et ne
présentent aucun danger pour nous… Il sera aisé de prélever les tissus dont
nous avons besoin et de repartir rapidement…


— Il faudra tout de même prendre contact avec leurs
chefs et demander leur accord, grogna Bardi, le sociologue. Nous ne sommes pas
des pirates !


— Sans compter qu’il serait dommage de ne pas profiter
de notre séjour pour étudier la faune locale, insista Paolo.


— Y compris la flore, renchérit Juanita. Nos escales ne
sont pas si nombreuses…


— J’aimerais beaucoup étudier les mœurs des habitants, souligna
Angela, la psychologue. Après tout, ce sont des êtres intelligents, même s’ils
sont relativement primitifs.


— Je m’y attendais ! grommela Mac Gregor en
souriant d’un air bonhomme. Je commence à connaître mon équipage de sacripants,
toujours à l’affût des nouveautés ! Entendu, nous séjournerons ici un
certain temps…


— À condition que les autochtones se montrent
accueillants, fit remarquer Li. Ces astronefs baroques, avec les hallucinantes
peintures de leurs coques, ne me disent rien qui vaille.


— Nous serons bientôt fixés, répliqua le commandant. Ludwig,
tu peux entrer en contact avec eux ?


— C’est fait depuis un moment. J’attendais que vous
sortiez de vos boîtes pour converser avec eux.


— Ont-ils quelque chose qui ressemble à la vidéo ?
s’enquit Kimi, l’électronicienne.


— Non ! À moins qu’ils ne veuillent pas que nous
sachions à quoi ils ressemblent, répondit le lieutenant. Simple contact en
phonie.


Mac Gregor s’installa devant un micro et fit signe à Ludwig
de brancher la communication.


Une voix rauque aux accents tudesques retentit dans la pièce.
Elle s’estompa pour faire place à la traduction simultanée assurée par Thot.


— Ici le commodore-baron Staditz ! Donnez
immédiatement votre identité… Je répète : identifiez-vous ! Ce
système stellaire est le fief du Grand-Duc, Son Altesse Sérénissime, Seigneur
des planètes de Zoar.


— Le commandant Mac Gregor à l’appareil, répliqua l’Écossais,
aussitôt traduit par Thot. Mon astronef, le Chercheur, mène une
exploration pacifique à travers cette galaxie. Nous désirons avoir l’autorisation
de débarquer sur votre planète, afin de prendre un contact amical avec votre
chef.


Le commodore dut être surpris de recevoir une réponse dans
sa propre langue. En effet, quelques secondes passèrent avant qu’il reprenne :


— Stoppez immédiatement ! Une délégation va se
rendre à votre bord aux fins d’inspection. Vous êtes sous le feu de nos
cuirassés…


— Je comprends parfaitement votre prudence, répliqua
Mac Gregor, et suis tout disposé à recevoir vos envoyés. Nous n’avons nullement
l’intention d’entrer en conflit avec votre peuple. Un sas va être balisé par
des feux rouges : vous pourrez y accoster.


— Vous agissez sagement, car la puissance du Seigneur
de Zoar est immense. Deux de mes officiers vont inspecter votre navire.


— Ils seront les bienvenus…


Mac Gregor eut un sourire en coin et reprit à l’intention de
son second :


— Ces gaillards-là me paraissent un tantinet belliqueux.
Tu feras donc énergiser les coursives donnant sur le sas 8. Dispose aussi un
écran derrière leur vedette lorsque nous leur ouvrirons le passage : ils
pourraient en profiter pour nous décocher quelques missiles. Je les recevrai – ou
plutôt mon hologramme – dans la salle 24. Fais-la aussi énergiser. Quoi qu’il
arrive, n’ouvrez pas les hostilités.


— Entendu…


Quelques minutes plus tard, un mince fuseau à la proue ressemblant
à une tête de requin se détacha de l’un des cuirassés et mit le cap sur le
Chercheur.


Il pénétra dans le vaste porche du sas et vint se poser sur
un berceau, au centre de l’immense hangar, dans le tonnerre de ses réacteurs.


Deux autochtones portant une cuirasse semblable à celle des
samouraïs, avec un heaume surmonté d’un serpent crachant des flammes, en
descendirent. Ils furent accueillis par un robot qui les mena vers l’entrée de
la plus proche coursive, les escortant ensuite jusqu’à la salle 24. Indra les
trouvait très photogéniques et prenait de nombreux clichés.


Mac Gregor siégeait dans une haute cathèdre, bardé de son
rutilant uniforme de cérémonie. Derrière lui flottait la bannière de la
Confédération Terre–Zond, gardée par six robots au garde-à-vous.


L’Écossais regarda ses visiteurs approcher, les détaillant
avec curiosité. Un baudrier portant un cimeterre flamboyant ceignait leur
taille. Deux lourds pistolets, au canon damasquiné, pendaient sur leurs flancs
dans des étuis de cuir ouvragé. De hautes bottes noires moulaient leurs mollets,
et leurs talons portaient des éperons de cuivre, d’une utilité assez douteuse
dans l’espace.


Leur physionomie était difficile à discerner à travers la
visière transparente du casque, mais elle semblait humanoïde, avec un léger
aspect félin souligné par des yeux allongés et de longues moustaches gainées
par des étuis baroques fixés sur le mézail du casque doré. Ce dernier, tel le
masque des acteurs de théâtre japonais, simulait une figure baroque, figée dans
un rictus farouche.


Le commandant se leva lorsque les deux officiers furent
parvenus à quelques mètres de lui et proféra solennellement :


— Bienvenue à bord, messires ! Ce jour sera marqué
d’une pierre blanche puisqu’il marquera le début de relations que j’espère cordiales…


Le plus gradé des deux, celui qui portait l’armure la plus
ouvragée avec de gros galons torsadés, s’inclina et répliqua :


— Avant tout, d’où venez-vous ?


— De la planète Terre qui, avec Zond, constitue une
puissante confédération située dans le bras galactique de Véla.


— Quel est le motif de votre visite ?


— Prendre contact avec votre civilisation. Effectuer
quelques échanges commerciaux dans notre intérêt réciproque.


— Rien ne prouve que tel soit notre désir ! Il
nous serait aisé de capturer cette nef avec tout ce qu’elle contient ! répliqua
orgueilleusement l’officier.


— Permettez-moi d’en douter, objecta Mac Gregor avec un
sourire méprisant. Un écran impénétrable ceint de toutes parts ce vaisseau :
vos missiles ne pourraient le pénétrer. Par ailleurs, nos armes offensives
pourraient faire sauter le plus gros des trois satellites qui orbttent autour
de Zoar 2, planète de votre très honorable Grand-Duc.


— Des mots, tout cela ! fit le visiteur avec
arrogance. Je puis prétendre exactement la même chose ! Des preuves
seraient préférables à ce jargon de femme…


— Eh bien, soyez donc exaucé ! Prenez votre
pistolet et faites feu sur moi !


Le Zoarien sembla interloqué, sa main se posa sur la crosse
de son arme, et il dégaina, hésitant à tirer.


— Je vous en prie…, persifla l’Écossais. Ne me dites pas
que vous craignez de manquer la cible à bout portant !


— Vous l’aurez voulu…, grinça l’officier en pressant la
détente.


La balle traversa l’image trompeuse et alla exploser sur la
paroi située derrière. L’impact provoqua une puissante explosion chimique qui
éblouit les assistants, tandis qu’une fumée légère se répandait dans la pièce
et qu’un tonnerre assourdissant se répercutait sur les murs.


Souriant, Mac Gregor contemplait toujours les deux ambassadeurs,
qui paraissaient extrêmement impressionnés par cette démonstration.


— Je… je constate que vous avez dit vrai en ce qui
concerne votre pouvoir défensif, nota le chef avec un respect non dissimulé. Son
Altesse Sérénissime sera assurément intéressée par mon rapport. Je vous demande
la permission de me retirer.


— Faites donc, et dites à votre maître que je demande
seulement l’autorisation d’envoyer à terre une délégation de techniciens. Mon
astronef demeurera là où il se trouve.


— Je lui transmettrai fidèlement ce message.


Le Zoarien s’inclina et quitta la pièce d’un pas martial, suivi
de son acolyte.


La navette regagna le cuirassé, tandis qu’Octavo se livrait
à quelques commentaires, à l’intention du commandant resté dans la passerelle.


— Un pareil asynchronisme de maturation s’explique mal,
fit-il remarquer. Ces gens paraissent en être restés au stade médiéval du point
de vue sociologique. C’est une forme de gouvernement primitive. Il faudrait qu’un
génial savant ait effectué des découvertes très en avance sur son temps pour
expliquer qu’ils utilisent la propulsion par réaction. Ce n’est pas impossible.
À moins qu’ils n’aient disposé comme nous d’une épave tombée par hasard sur
leur planète. Encore faut-il pouvoir comprendre son mode de fonctionnement. Nous
avons assez de mal, en ce qui nous concerne, pour réaliser comment marche le
moteur dont nous possédons les plans. Je pense donc, en définitive, qu’ils ont
découvert eux-mêmes la technologie dont ils disposent.


— Il ne doit pas faire bon habiter ce secteur
galactique, fit alors remarquer Angela. Ces gens-là paraissent bien imbus de
leur supériorité et ressemblent plus à des pillards qu’à de paisibles
commerçants. Je conseille donc de conserver la même attitude à leur égard :
une position de force. N’admettons ni railleries ni sévices, sans quoi ils nous
mépriseraient…


— Merci de vos avis, répondit Mac Gregor. Comme vous
avez pu le constater, je n’avais nullement l’intention de me laisser marcher
sur les pieds !


Erik ne fit aucune remarque, pourtant il ne partageait pas l’opinion
d’Octavo. Il aurait juré que ces barbares avaient pillé quelque part les
connaissances dont ils disposaient.


Le Sérénissime Grand-Duc devait s’intéresser de près à ses
visiteurs, car sa réponse ne tarda guère.


Une voix pompeuse se fit entendre :


— Ilkin, Grand-Duc des Marches, Seigneur de Zoar, fait
assavoir au commandant Mac Gregor qu’il accepte de lui donner audience en son
palais demain, 6 octadi de l’année du Roug, à 10 heures. La délégation
accompagnant le visiteur ne pourra dépasser neuf personnes et sera logée dans
les appartements ducaux. Le navire le Chercheur devra demeurer sur l’orbite
qu’il occupe actuellement et ne se déplacer aucunement sans autorisation de Son
Altesse Sérénissime. Les visiteurs pourront à leur choix utiliser une de leurs
nacelles ou recourir à un navire zoarien.


— Eh bien ! Tout se présente sous les meilleurs
auspices, se réjouit Mac Gregor. Li, tu prépareras une liste de neuf
spécialistes. Dumont, quelles précautions devrons-nous prendre ?


— Port d’un scaphandre léger, combinaison transparente
et casque respiratoire en attendant les résultats des analyses qui seront
effectuées sur place. En cas de déchirure du vêtement protecteur, retour
immédiat à bord pour mise en quarantaine et traitement éventuel. La salle où
nos hôtes ont séjourné a été stérilisée, quelques germes ont été prélevés sur
le sol auparavant. Ils provenaient de la semelle des bottes. À première vue, les
microbes locaux sont similaires aux nôtres et très sensibles à tous les
antibiotiques, ce qui laisse supposer que les autochtones ne connaissent pas
ces produits, puisque aucune souche résistante ne s’est développée…


Erik nota ce renseignement qui corroborait son opinion :
la science zoarienne était fort récente et la biologie peu développée.


Cependant, Li soumettait un projet au commandant.


— J’ai retenu notre zoologiste et notre botaniste ;
notre nutritionniste, évidemment ; le sociologue sera précieux pour nous
éviter des impairs ; le toubib qui effectuera des prélèvements afin de
savoir si nous pourrons évoluer sans scaphandre par la suite ; il serait
sans doute bon de recourir aux services d’un géologue, pour déterminer les
ressources minières locales ; notre psychologue peut aussi nous conseiller
utilement, mais vous préférerez peut-être une parapsychologue afin de savoir si
les Zoariens possèdent des capacités psychiques particulières. Enfin, j’hésite
entre la biologiste et l’exobiologiste… Il faudra prévoir une retransmission
vidéo de votre séjour, avec relais par satellite, afin que les techniciens
restés à bord puissent se tenir au courant de ce qui se passe. Là, je prêche
pour mon saint !


Erik ne sourcilla pas : il n’avait pas été nommé et
cela ne l’étonnait guère car, malgré les services rendus, Li savait que son
chef ne portait pas dans son cœur le synthésiste.


— Je pense que l’exobiologiste me rendra plus de
services, déclara Mac Gregor. En revanche, j’avoue hésiter entre Margaret et
Àngela…


— Pendant le séjour de la délégation zoarienne, intervint
la Camerounaise, j’ai procédé à un sondage psychique de son chef. Il ne possède
aucune capacité télékinésique ou télépsychique ; je pense donc qu’Angela
serait plus utile que moi en secondant Dumont.


— Parfait ! La question est réglée… Que tous les
membres de notre ambassade soient donc parés demain, à 7 heures. Rendez-vous
dans le parking des nacelles.


— Excuse-moi, mais je ne suis pas d’accord ! intervint
alors Bob, le géologue. À mon avis, je ne serai d’aucune utilité dans vos
tractations qui ne concernent pas ma spécialité. Il me sera possible d’effectuer
un travail beaucoup plus efficace, en utilisant des satellites espions à
revêtement antiradar, qui me fourniront une moisson d’informations sur l’ensemble
de cette planète. Je propose donc qu’Erik me remplace. Il a fait la preuve de
son efficience, et ses conseils se sont toujours avérés extrêmement judicieux !


Mac Gregor eut un sourire contraint. Il n’appréciait
nullement cette suggestion, mais ne voulait pas avoir l’air de brimer systématiquement
le synthésiste. Aussi répliqua-t-il :


— Ma foi, je n’y avais pas songé… Ce que tu dis me paraît
fort sensé. J’avais totalement oublié Erik ! Il va de soi que son aide
peut être utile. Entendu, il nous accompagnera.


— Pourrai-je emmener avec moi un ossur ? s’enquit
alors le Suédois.


— À ta guise. Son Altesse Sérénissime n’a pas parlé de
nos animaux familiers. Elle n’y verra assurément pas d’inconvénient, et cela donnera
un aspect moins guindé à notre délégation. Pas d’autres questions ?


— Si, encore une, reprit Octavo. D’après le type de
civilisation des Zoariens, il me semble impératif de ne pas arriver les mains
vides. J’ai observé que les armures de nos visiteurs portaient des ornements d’or
et de platine. Je propose donc d’apporter au Grand-Duc quelques lingots.


— Gertrude, peux-tu nous les procurer avant notre
départ ? interrogea Mac Gregor.


— Certainement, du moment qu’on ne me demande pas de
confectionner des bijoux avec…


— Alors, plus de problème. À demain, mes amis. Je vais
prendre un peu de repos, la journée risque d’être fatigante.


Erik partageait entièrement cet avis. Il suivit donc son chef
et regagna sa cabine. Pourtant, avant de se coucher, il travailla une bonne
heure dans son laboratoire personnel, afin de préparer quelques gadgets qu’il
tenait essentiellement à emporter avec lui.


En effet, l’apparente amabilité du Grand-Duc ne lui disait
rien qui vaille…



CHAPITRE II


Le lendemain matin, tous les compagnons de Mac Gregor
étaient au rendez-vous dans le vaste hangar des nacelles.


Erik portait sur son épaule l’ossur mâle. La bestiole
semblait fort satisfaite de faire une promenade ; elle avait abandonné
sans difficulté sa femelle et ses turbulents petits qui ne cessaient de lui
mordiller les oreilles. Tout en ronronnant, elle dévisageait chaque passager de
ses immenses yeux phosphorescents.


Ce précieux compagnon détenait des capacités télépsychiques
lui permettant d’induire à volonté des images dans l’esprit de son maître. Ainsi,
il pouvait susciter les mirages de paysages lointains, parfois même des visions
d’étranges planètes. Seule restriction : il ne correspondait qu’avec les
humains qu’il trouvait sympathiques, et Mac Gregor n’était pas du nombre…


Toute l’équipe embarqua dans la nacelle qui prit le large. Quatre
engins zoariens, plus lents, vinrent l’encadrer. Deux d’entre eux se placèrent
sur son avant, afin de guider les visiteurs.


La traversée s’effectua sans encombre. Les passagers, penchés
sur les hublots, constatèrent que les mers occupaient les deux tiers de la
planète. Les continents étaient recouverts d’une végétation luxuriante. À
première vue, aucune installation industrielle importante. Les villes, peu
étendues, ressemblaient à de grosses bourgades. Au total, la population ne
devait pas être très nombreuse.


Pendant le passage dans l’atmosphère, Henri effectua
quelques dosages et annonça qu’en première analyse l’air paraissait respirable ;
seule la teneur en gaz carbonique était un peu plus élevée que sur la Terre. Si
la flore bactérienne ne s’avérait pas trop virulente, les visiteurs pourraient
se passer de scaphandre.


Bientôt, les appareils prirent une orbite de descente. Ils
survolèrent un océan aux eaux lapis-lazuli, puis arrivèrent en vue d’une cité
dominée par un puissant château fort, situé au sommet d’un cap. En dessous se
nichait un port empli d’embarcations assez primitives : quelques galères
et de grands voiliers.


Un message radio invita alors Mac Gregor à poser son
appareil sur l’esplanade située devant le castel.


Là, un imposant contingent de soldats attendait les
visiteurs. Tous portaient une armure noire et un casque surmonté d’une figure
allégorique. Sur leur cuirasse figurait le blason ducal. Une targe était
suspendue à leur bras gauche, protection dérisoire, en apparence, contre les
fusils à long canon et les mitraillettes que les fantassins avaient en
bandoulière.


Des chevaliers, juchés sur de grands lézards couverts de
plaques cornées, contemplaient avec morgue les nouveaux venus. Outre leur
carabine, ils arboraient une rapière, reliée par des fils à un générateur
dorsal, qui devait probablement lancer des éclairs mortels à courte distance. Le
cimier de ces nobles combattants se terminait par un panache de plumes
multicolores.


Tous faisaient étalage de somptueux bracelets, de colliers d’ordres
de chevalerie. Le faste et l’ostentation paraissaient de règle à la cour, et
Angela songea, en son for intérieur, que les astrots allaient faire bien piètre
figure…


Cependant, un officier se détachait du groupe et venait à la
rencontre des visiteurs. Sans proférer la moindre parole de bienvenue ni même
descendre de sa monture, il fit signe à Mac Gregor et à ses compagnons de le
suivre.


Ceux-ci trottèrent à sa suite, franchissant un pont-levis
puis un porche orné de figures monstrueuses.


Ils se trouvèrent alors dans une vaste cour ceinte de hautes
murailles sur lesquelles des soldats montaient la garde. Devant eux s’élevait un
immense donjon surmonté d’une plateforme servant de terrain d’atterrissage à
des appareils volants. Aux quatre coins flottaient majestueusement de longues
bannières écarlates aux armes ducales.


Les astrots passèrent un nouveau pont-levis, surveillé par des
gardes placés devant les barbacanes creusées dans les épaisses parois de granit.


Tous furent surpris par les vastes dimensions du hall dans
lequel ils pénétrèrent ensuite. On aurait cru la nef d’une antique cathédrale
avec, tout autour, des galeries surélevées. Apparemment, le Grand-Duc n’avait
pas une totale confiance dans ses visiteurs, car des soldats armés de fusils
montaient là-haut une garde vigilante, braquant leurs armes sur les astrots.


Son Altesse Sérénissime siégeait sur un trône sculpté, tout
au fond de la salle. Des nobles richement vêtus de tuniques de soie l’entouraient ;
derrière lui, dix hallebardiers, immobiles comme des statues.


Le chef des Zoariens contempla avec curiosité ses hôtes, tandis
qu’ils approchaient de lui. Apparemment, il trouvait leur sobre tenue peu
conforme à cette cérémonie, mais ne semblait pas étonné outre mesure de
constater que leur morphologie soit très proche de la sienne.


Le guide des astrots avait abandonné sa monture avant de pénétrer
dans le hall. Il leur fit signe de s’arrêter à quelques pas du trône, s’abîma
dans une profonde révérence et annonça d’une voix sonore :


— Altesse Sérénissime, puis-je vous présenter les
étrangers venus à bord de leur nef des lointains espaces galactiques ?


— Je condescends à les agréer en tant qu’ambassadeurs. Qu’ils
déclinent leurs titres…


Mac Gregor effectua un salut courtois et répliqua :


— Je suis le commandant Mac Gregor, chef de la mission
venue de la lointaine planète Terre, aux fins d’exploration pacifique. Mes compagnons
sont de nobles savants spécialisés dans les arcanes de diverses sciences. Puis-je
me permettre d’offrir à Votre Altesse ces modestes présents en signe d’une
amitié que j’espère réciproque ?


D’un signe, il invita Antonio, David et Octavo à s’avancer. Ceux-ci
ouvrirent les écrins, à l’intérieur desquels les lingots reposaient sur des
coussins de velours, et les remirent à trois pages qui les présentèrent au
souverain.


Le Grand-Duc jeta un coup d’œil rapide sur les métaux
précieux et abaissa la tête en signe d’acceptation, tout en déclarant :


— Nous apprécions votre intention, bien que les mines
de notre planète regorgent d’or, de platine, d’argent… Nous serions plus intéressés
par quelque appareil, fruit de votre technologie, soit une arme offensive ou
défensive, soit l’un de ces talismans puissants qui vous protègent. Toutefois, nous
sommes prêts à écouter votre requête.


— Ainsi que je viens de l’exposer à Votre Altesse, nous
sommes des explorateurs curieux d’étudier les planètes que nous visitons. Il
nous serait agréable d’obtenir l’autorisation de parcourir votre domaine et de
prélever quelques échantillons de sa faune et de sa flore. Il va de soi que
nous vous donnerions en échange des pistolets et des fusils perfectionnés, puisque
tel est votre désir.


— À quelle distance de Zoar se trouve votre planète ?
répliqua le Grand-Duc, sans répondre à la demande de Mac Gregor.


— Environ un rayon galactique, assura avec aplomb le
commandant, qui l’ignorait totalement.


— Vous disposez donc de propulseurs plus puissants que
les nôtres, constata Ilkin. Cela aussi serait susceptible de nous intéresser. Combien
de temps avez-vous l’intention de passer parmi nous ?


— Une dizaine de vos jours. Il existe beaucoup de
civilisations dans cette galaxie, et nous devons amasser le plus possible de
renseignements sur elles.


— C’est bien peu nous consacrer de temps. Zoar est une
planète agréable, et je suis convaincu que vous vous y plairez. J’ose donc
espérer que vous prolongerez votre séjour lorsque vous aurez goûté à ses
plaisirs…


En parlant, le Grand-Duc lissait les longs poils de sa
moustache, avec un sourire félin.


— J’en suis persuadé, Votre Altesse, et vous remercie
de votre offre courtoise. Hélas, le travail passe avant le plaisir, et il ne
nous sera point possible de rester plus longtemps vos hôtes…


La réponse ne sembla guère plaire au noble Grand-Duc, car
ses yeux se plissèrent et il tonitrua :


— Misérable Terrien, tu ignores nos coutumes ! C’est
pourquoi je ne te punirai point de ton audace ! Sache pourtant qu’on ne
contredit point le grand Ilkin et que tous obéissent à ses ordres !


— J’en suis persuadé lorsqu’il s’agit de vos sujets, Altesse…
En ce qui me concerne, je suis citoyen de la Terre et j’entends disposer de mon
libre arbitre en quittant Zoar lorsque bon me semblera.


— Neuf misérables vagabonds ne font guère le poids pour
me dicter des ordres. Un mot de moi et vous seriez jetés dans un
cul-de-basse-fosse. Tes tours de magie te protègent des balles, à ce que l’on m’a
rapporté. Je doute fort qu’ils puissent te permettre de sortir de mes cachots !


— Il me déplaît de contredire derechef Votre Altesse. Pourtant,
je puis lui assurer que notre puissance est grande : des murs, même épais,
ne sauraient constituer pour nous un obstacle. Par ailleurs, je lui rappelle
que ma nef orbite au-dessus de sa planète. Aucun navire zoarien ne pourrait lui
infliger une égratignure. En outre, si par malheur mes officiers constataient
qu’on attente à notre liberté, ils auraient vite fait de raser quelques-unes
des plus vastes cités de cette planète ! Si Votre Altesse met en doute mes
paroles, qu’elle me laisse faire une démonstration de l’efficacité de notre
armement. Si tel est son bon plaisir, je vais décocher un missile sur le
satellite présentement visible dans le ciel et le faire éclater en morceaux…


— Par ma foi, tu ne manques pas d’audace ! Eh bien,
c’est dit… Tug n’héberge point de base zoarienne. Si tu tiens parole, nous
serons amis et je t’octroierai ce que tu désires !


— Parfait ! Si Votre Altesse veut bien se rendre
dans la cour, je vais donner des ordres dans ce sens à l’officier qui commande
notre vaisseau…


— Tonnerre ! Je m’en voudrais de manquer pareil
spectacle. Mais si tu as menti, tu le regretteras !


Le Grand-Duc, encadré de ses hallebardiers, quitta donc le
hall et, suivi des nobles zoariens, se rendit dans la cour du castel.


Là, Mac Gregor brancha son intercom. Li lui répondit
aussitôt.


— Pas de problèmes ? s’enquit la Chinoise d’un ton
inquiet.


— Non, tout va bien… Notre hôte désire seulement une
petite démonstration. Tu vas envoyer un missile à ogive d’antim sur le
satellite qui orbite actuellement au-dessus de nous. Calcule soigneusement sa
masse, afin de le briser en plusieurs morceaux, sans trop modifier sa
trajectoire, afin qu’il ne retombe sur cette planète.


— Rien de plus aisé : Thot nous fournira les
données nécessaires. C’est l’affaire de cinq minutes…


— Très bien. Je te remercie !


Mac Gregor se dirigea alors vers Ilkin et mit en marche son
chronomètre, puis il désigna le cadran au Grand-Duc et reprit :


— Lorsque le signe 5 apparaîtra sur ce cadran, la lune
explosera ! Afin de vous assurer qu’il ne s’agit point d’une fallacieuse
apparence, vos astronefs pourront aller se rendre compte sur place.


Le Grand-Duc appela d’un signe son amiral et lui murmura
quelques mots. Celui-ci retransmit le message à l’un de ses officiers qui s’éloigna
en courant.


Mac Gregor surveillait les chiffres qui défilaient sur le
cadran de sa montre. Plus que deux secondes… Il leva le bras vers le ciel.


La pâle sphère immaculée apparaissait nettement dans le ciel
sans nuages. Alors, il y eut comme une tornade de poussière qui masqua sa
surface.


Quelques instants plus tard, il se dissipa, laissant voir à
la place de l’astre une quantité de gros blocs de rochers dérivant dans l’espace.


Cette fois, le Grand-Duc sembla impressionné. Il s’approcha
du commandant, le regarda fixement et murmura :


— Tu ne t’es point vanté ! Tes pouvoirs sont réels…
Soyons donc amis. Tes compagnons et toi-même disposerez d’appartements dans mon
palais. Je vous invite tous à un banquet pour fêter notre alliance.


Sur ces mots, il tourna le dos et regagna le donjon. Cependant,
un majordome se dirigeait vers les astrots, les invitant à le suivre.


Mac Gregor, avant de l’accompagner, envoya ce message :


— Bien joué, Li ! Terminé pour l’instant. Notre
hôte accepte de collaborer.


Le castel était doté d’un certain confort : électricité
et même ascenseurs. Erik, toujours fureteur, examina au passage les installations
et en arriva à la conclusion que ces perfectionnements étaient récents. Les
fils ne traversaient pas les épaisses murailles, ils contournaient les
obstacles. Il y avait un chauffage électrique, mais aussi de vastes cheminées
aux parois couvertes de suie.


Les chambres, fort luxueuses, avaient les murs ornés de
panoplies d’armes et de tableaux évoquant des scènes guerrières.


Dans les couloirs, d’énormes dogues furetaient, en quête de
nourriture. Ils eurent le malheur de s’en prendre à l’ossur, toujours juché sur
l’épaule d’Erik. Celui-ci projeta dans leur cervelle obtuse l’image de leur
ennemi héréditaire, un dragon à la gueule de crocodile. Ils s’enfuirent en
hurlant de terreur… Le synthétiste en fut ravi : cela prouvait que son
charmant commensal sondait sans problèmes l’esprit des natifs de Zoar.


Le Suédois inspecta tout d’abord sa chambre. Elle comprenait
un lit à baldaquin, avec un épais édredon de plumes, des fauteuils de bois
sculpté garnis de coussins brodés. Entre deux étroites fenêtres, une vaste
commode garnie de linge. Face au lit, une armoire aux portes décorées d’animaux
étranges. D’épais tapis couvraient le sol de marbre. À côté s’ouvrait un vaste
cabinet de toilette, avec une baignoire d’onyx, des robinets ciselés d’où
coulait une eau azurée, chaude à souhait. Il y avait du savon, des sels de bain,
des huiles aromatiques et de moelleuses serviettes. De quoi assurer un confortable
séjour. Restait à savoir si cet accueillant ensemble ne dissimulait point
quelque piège…


Tandis que l’ossur sommeillait sur la courtepointe, roulé en
boule, Erik braqua ses détecteurs sur les murs de la chambre.


Ceux-ci ne comportaient ni porte masquée ni orifice communiquant
avec les pièces voisines. En revanche, la merveilleuse suspension de verre
simulant un bouquet de fleurs hébergeait dans ses corolles roses l’objectif d’une
caméra électronique ainsi qu’un microphone. L’ensemble, miniaturisé, ne pouvait
rivaliser avec la technologie terrienne, mais traduisait pourtant une certaine
maîtrise dans ce domaine. Assurément, les sujets du grand Ilkin n’avaient pu
acquérir eux-mêmes les connaissances nécessaires à leur fabrication. Nouvel
argument pour l’existence de techniciens étrangers travaillant pour le plus
grand bien du potentat…


Décidé à en avoir le cœur net, Erik réveilla l’ossur, lui
tendant l’une des friandises dont il raffolait et fixa ses grands yeux mordorés.


« Tu vois cette suspension, pensa-t-il. Il y a dedans
un dispositif permettant de nous espionner. Peux-tu me montrer ceux qui nous
observent ? »


La bestiole hérissa ses poils et bâilla, comme pour dire que
cela ne valait vraiment pas de la réveiller pour si peu, puis l’image d’une
petite salle voûtée s’inscrivit dans l’esprit du synthésiste. Une dizaine de
Zoariens, assis, contemplaient des écrans de télévision. Ils portaient des
écouteurs sur les oreilles ; à portée de main, des magnétophones destinés
à enregistrer les conversations recueillies.


« Parfait ! songea Erik. Maintenant, cherche dans
le castel s’il existe un atelier où ces appareils sont fabriqués… Essaie de
découvrir des créatures étrangères à cette planète. »


L’ossur dressa ses oreilles, tournant la tête de tous côtés,
sans engendrer aucune vision dans l’esprit de son maître.


Évidemment, cela ne voulait rien dire, car certaines
substances, des métaux en particulier, constituaient un obstacle pour l’animal
télépathe, bien plus à son aise dans l’espace ou à l’air libre.


« Tant pis ! Peux-tu lire les pensées de notre
hôte ? »


Cette fois, réussite partielle : des bribes de phrases
parvenaient à l’astrot.


« Prendre garde à ces visiteurs… les amadouer… tenter d’apprendre
leurs connaissances scientifiques… Ne pas les brusquer… Si seulement je pouvais
m’emparer de leur navire ! Les Memphibs en sont peut-être capables… »


Puis toute émission cessa. Une image du Grand-Duc apparut à
Erik. Il venait de poser sur sa tête une rutilante couronne. Hasard ? Si
les Zoariens, aidés par les énigmatiques Memphibs, possédaient des dons de
télépathie, la partie allait devenir difficile… Mais il s’agissait sans doute
seulement d’une coïncidence ; l’or et les pierreries constituaient une
barrière pour l’ossur, un point c’est tout. En effet, si Ilkin avait pu lire
dans l’esprit de Mac Gregor, il n’aurait pas demandé une démonstration de la
puissance du Chercheur. À moins qu’il ne fût bien rusé…


Satisfait de ses déductions, Erik gratta l’ossur sous le menton,
ce qu’il adorait, et la bestiole ronronna allègrement.


Le grand Suédois utilisa le dispositif autonettoyant de sa
combinaison, qui éliminait toute trace de sueur de sa peau, puis projeta un jet
épilatoire sur son visage. Un agréable souffle chaud le sécha. Ensuite, il alla
inspecter la garde-robe mise à sa disposition.


Plusieurs tailles de costumes d’apparat étaient prévues. Cette
tenue attirerait moins l’attention que ses sobres vêtements. En effet, l’astrot
avait l’intention d’effectuer une petite inspection des lieux avant le festin. Bien
sûr, son compagnon pourrait tromper les gens rencontrés en leur imprimant l’image
d’un courtisan connu, mais deux précautions valent mieux qu’une, et puis, ces
tenues étaient tellement séduisantes…


Le Suédois, après de longues hésitations, passa une tunique
de brocart d’or par-dessus sa combinaison ; il enfila des babouches écarlates
et disposa sur sa tête un turban immaculé qui le transformèrent en un baroque
maharadjah. Cette coiffure dissimulait une résille ténue servant à la fois de
protection et de moyen de communication avec le Chercheur.


Revêtu de ces somptueux atours, il s’examina complaisamment
dans une glace, se trouvant fort séduisant… Dommage que Gli ne fût pas là pour
l’admirer !


D’après sa montre affichant le temps local, il restait une
bonne heure avant le banquet. Erik siffla l’ossur, qui refusa péremptoirement d’obéir.
L’astrot haussa les épaules et sortit deux gâteaux croustillants d’une boîte. Aussitôt,
la bestiole bondit sur son épaule et les grignota avec des mines de chat.


Après avoir quitté sa chambre, Erik enfila un couloir au
hasard, puis escalada les marches d’un escalier, préférant éviter les ascenseurs
trop fréquentés.


Il parvint ainsi sur le chemin de ronde, bordé de créneaux, qui
faisait le tour du castel.


Des gardes cuirassés déambulaient à intervalles réguliers :
le Suédois suggéra à l’ossur de le faire passer pour un officier. Ô merveille !
Les cerbères se figèrent au garde-à-vous lorsqu’il arriva à leur hauteur.


Décidément, son petit compagnon se surpassait…


Le panorama qui s’étalait sous les yeux du synthésiste était
intéressant à plus d’un titre.


Des pièces d’artillerie étaient placées à intervalles
réguliers derrière les créneaux. Les piles d’obus rangées dans des caisses
paraissaient utiliser des explosifs chimiques et non atomiques. Sur les tourelles,
il y avait des mitrailleuses jumelées de D.C.A., ce qui prouvait que les
Zoariens craignaient des attaques aériennes.


Pourtant, à la grande surprise d’Erik, la plate-forme qu’il
apercevait ne portait aucun hélicoptère, mais des oiseaux de la taille d’une
autruche, dotés d’ailes puissantes comme celles des aigles terriens. Une selle,
un harnachement placés sur leur tête permettait de les chevaucher. Il s’agissait
là d’une solution extrêmement économique et primitive, mais fort efficace, ainsi
que l’astrot put en juger en voyant un garde évoluer gracieusement à hauteur
des tours avant de prendre le large.


Poursuivant son inspection, le visiteur arriva jusqu’à une
tour surmontée de nombreuses antennes. Là devait se trouver le centre de
communication radio. Erik voulut s’en approcher pour jeter un coup d’œil à l’intérieur.
Cette fois, les gardes lui barrèrent le chemin, lui demandant un laissez-passer.


L’ossur aurait pu leur suggérer que tout était en règle ;
toutefois, la venue d’un officier serait signalée et pourrait attirer les
soupçons du Grand-Duc.


Erik préféra donc remettre son inspection à plus tard. Il
constata cependant que cette tour portait à son sommet des batteries de missiles,
ce qui démontrait l’importance de son contenu.


Le synthésiste regagna donc sa chambre par le chemin
emprunté à l’aller. Il était l’heure du rendez-vous. Son Altesse Ilkin ne
devait point aimer attendre…


Les neuf Terriens se retrouvèrent dans le hall. Tous avaient
sacrifié à la mode locale. Angela et Juanita portaient de longues robes d’apparat
assez décolletées qui seyaient fort bien à leur teint de brunes. Erik leur en
fit compliment. Seul Mac Gregor arborait toujours son sobre uniforme de
commandant.


Précédés par un valet en livrée, les visiteurs firent leur
entrée dans la salle à manger, où une table luxueusement garnie de cristaux et
de porcelaines les attendait.


Chacun fut guidé à sa place, les deux femmes à côté de
nobles zoariens aux moustaches provocantes. Les hommes, entourés de resplendissantes
beautés locales, pareilles à des Eurasiennes au minois félin, qui leur
prodiguaient des sourires.


Quelques instants plus tard, une sonnerie de trompettes
annonça l’arrivée du Grand-Duc. Celui-ci vint s’installer à la gauche de Mac
Gregor et, d’un signe de la main, fit signe aux convives de s’asseoir, puis il
entama une conversation animée avec son voisin.


Tandis que les laquais emplissaient les verres d’un breuvage
rubis, les serviteurs apportaient d’innombrables mets, plus alléchants les uns
que les autres. Hélas, les Terriens ne pouvaient s’en régaler tant que Dumont n’aurait
pas déclaré comestibles ces denrées exotiques, et devaient se contenter de
fades tablettes nutritives…


La voisine d’Erik le remarqua et soupira :


— Quel dommage ! Devrez-vous être privés de
nourriture pendant tout votre séjour ?


— Certes non, madame ! Comme vous pouvez le
remarquer, notre médecin procède à des prélèvements de ces superbes volatiles, de
ces poissons magnifiques ; il transmettra ces échantillons à notre spécialiste
qui nous dira quels sont les produits que nous pouvons consommer sans danger.


— Je m’en réjouis, car vous n’auriez guère profité des
plaisirs du château. On dit que notre chef est l’un des meilleurs de la planète.
Pardonnez ma curiosité : quelle est votre fonction à bord de votre navire ?


— Je n’ai pas de poste fixe. Je suis un savant qui
supervise les diverses sciences et en fait la synthèse, d’où le nom de
synthésiste…


— Votre savoir doit être prodigieux ! s’extasia la
Zoarienne avec un battement de ses longs cils, Je ne suis qu’une simple
comtesse, nullement experte dans les sciences. Sur notre planète, les femmes n’ont
point accès au savoir ; on nous apprend à être de bonnes maîtresses de
maison, afin de satisfaire nos époux.


— Êtes-vous mariée, madame ?


— Non, point encore. Je n’ose choisir entre mes
soupirants, car je les soupçonne de s’intéresser plus à ma dot qu’à moi-même. Mon
père, le comte Ardof, possède de vastes domaines dans le nord. Nos serfs y
élèvent des bovidés dont les troupeaux innombrables paissent dans les vastes
prairies.


— Votre nom est donc Ardof ?


— Ardova. Cline est mon prénom… Et vous ?


— Erik Segerström. Je suis aussi originaire des
contrées nordiques de ma planète.


— Voilà une raison de plus pour vous trouver
sympathique ! reprit la jeune femme en souriant. Si vous en avez le loisir,
il faudra visiter notre pays, on le dit fort plaisant. Aimez-vous la chasse ?


— Je ne suis pas de ceux qui tuent pour le plaisir et
préfère me documenter sur la faune et la flore en prenant des photographies.


— Qu’est-ce que la photo… ? s’enquit la belle
enfant.


— Un procédé qui permet de conserver les images des
paysages, des personnes, des animaux.


— Ah ! je vois… Une manière de peindre. Nous avons
aussi des appareils de ce genre ; leur fonctionnement me semble trop compliqué,
je préfère les pinceaux.


— Avez-vous déjà quitté votre planète pour visiter les
astres voisins ? s’enquit le synthésiste.


— Certes non ! Seuls les hommes prennent le risque
de s’enfermer dans ces tubes de métal. En revanche, j’ai beaucoup navigué ;
il faut traverser l’océan pour se rendre dans ma patrie.


— N’avez-vous point d’appareils volants pour les longs
trajets ?


— Si fait ! De grosses sphères gonflées de gaz et
propulsées par des moteurs. Elles sont utilisées par les commerçants ; en
ce qui me concerne, je préfère les hirils. C’est tellement excitant de sentir
le vent vous fouetter le visage, d’être bercée par le battement des ailes immenses…
Mais vous ne devez pas connaître ces joies, avec le vêtement transparent qui
recouvre vos mains et votre visage.


— Ce n’est qu’une protection provisoire ; bientôt,
notre médecin nous permettra de le quitter…


— J’en suis ravie, car je songeais qu’il devait vous
être impossible de faire l’amour dans ces conditions !


Un peu surpris de ce franc-parler, l’astrot tourna la tête, regardant
autour de lui. Le festin se poursuivait et les convives paraissaient quelque
peu éméchés. Les voisins de Juanita et d’Angela les serraient de près, les
pressant d’ôter leur scaphandre pour mieux les lutiner. Les deux amies avaient
fort à faire pour protéger leur vertu…


Ilkin, lui, avait dépoitraillé ses voisines et les
embrassait à pleine bouche sous le regard étonné du commandant qui suivait
pourtant avec intérêt les évolutions de danseuses expertes effectuant une savante
démonstration de la danse des sept voiles.


L’attention des convives fut alors attirée par les serveurs
qui apportaient d’énormes pâtés en croûte ; ceux-ci, leur couvercle enlevé,
laissèrent s’envoler une nuée d’oiseaux multicolores.


Cependant, la gente Cline paraissait étonnée du soudain
silence de son voisin. Elle reprit :


— Pourquoi ce mutisme ? Vous ai-je offensé sans le
vouloir ?


— Nullement, madame ! Je songeais seulement que je
suis fort peiné de ne pouvoir profiter pleinement de l’hospitalité de notre
hôte, et j’aspire à recouvrer bientôt ma liberté…


— Suis-je stupide, je n’y avais pas songé ! Confidence
pour confidence, j’attends aussi ce moment avec impatience, car je vous trouve
fort séduisant, Erik ! Et puis, ce doit être si étrange de faire l’amour
avec un homme venu des lointains espaces. Dites-moi, comment vos femmes
enfantent-elles ?


— Si j’en juge par les manières de Son Altesse, nos
mœurs en cette manière ne doivent guère différer. Nos femmes portent en elles
les enfants pendant neuf mois ou les confient à des couveuses artificielles.


— Vos femmes sont-elles fécondées chaque fois qu’elles
font l’amour ?


— Seigneur, non ! Nous disposons de remèdes qui
permettent d’avoir des descendants selon notre bon plaisir.


— Chez nous, il existe certaines tisanes qui ont le
même effet ; pourtant, leur action n’est pas infaillible… Alors, nous
avons un bébé au bout de huit lugs.


— Vos savants ne sont donc pas experts dans le domaine
de la médecine ?


— Si fait. Ils ont réalisé de grands progrès depuis l’arrivée…
depuis quelque temps, se reprit la comtesse, qui devint toute rouge, comme si
elle en avait trop dit.


L’attention d’Erik fut alors attirée par un spectacle
déplaisant : une servante avait eu le malheur de tacher de quelques
gouttes de vin le pourpoint d’un convive. Celui-ci, furieux, s’était dressé en
renversant sa chaise et, saisissant son épée d’apparat, s’en servait comme d’un
gourdin pour bastonner la malheureuse qui pleurait à chaudes larmes.


Tous les assistants semblaient prendre beaucoup de plaisir à
la scène, sauf les Terriens, mais ceux-ci n’osaient pas intervenir. Maintenant,
l’infortunée gisait sur le sol, protégeant sa tête de ses mains, et la brute s’acharnait
toujours.


Erik se dressa d’un bond et, en deux enjambées, s’interposa
entre la victime et son tortionnaire. Le Zoarien toisa l’astrot d’un air
surpris et tenta de passer outre, mais le synthésiste lui saisit les poignets
dans ses mains de fer et, utilisant une prise de judo, força son adversaire à
lâcher son arme. Ensuite, il lui tordit les bras et l’obligea à s’agenouiller.


Les yeux du hobereau lançaient des éclairs ; la
servante, profitant de ce répit, se releva et fila sans demander son reste.


Erik lâcha alors la brute et, calmement, regagna sa place. Le
Zoarien se redressa à son tour et se rua vers Erik, mais le Grand-Duc lança une
phrase impérative, lui intimant d’en rester là. Furieux, son vassal se rassit, pâle
de rage.


— Eh bien, mon cher, vous vous êtes fait un ennemi à la
cour, nota la gente Cline. Jamais le baron Trof ne vous pardonnera de l’avoir
ainsi ridiculisé en public. Il se targue d’être de première force à la lutte, et
vous l’avez maîtrisé comme un enfant. J’admire votre force… Tous les Terriens
ont-ils des muscles aussi puissants ?


— Nous sommes tous bien entraînés, répliqua Erik. Pourtant,
je dispose de capacités très spéciales dans ce domaine. C’est l’effet d’une
science que nous appelons bionique et qui permet de développer chez l’homme des
pouvoirs existant chez les animaux, comme par exemple le pouvoir de lancer des
décharges électriques. En ce qui me concerne, je n’en suis pas encore capable…


— Seigneur ! Alors, vous constituez un redoutable
adversaire, et le baron fera bien de vous ménager ! Décidément, je vous admire
beaucoup et j’aimerais que nous fassions plus ample connaissance… Ma chambre se
trouve au même étage que la vôtre, à droite au bout du couloir ; vous
pourrez me rendre visite discrètement…


Le festin prenait fin ; quelques convives, gorgés, somnolaient
sur leur siège ; d’autres, excités par l’alcool, avaient troussé leur
voisine et s’affairaient avec des grognements lubriques, sans se soucier de la
promiscuité.


Ilkin paraissait avoir conservé son sang-froid, ce qui
impliquait une notable capacité d’absorption. Il se dressa et, d’un geste, réclama
le silence.


— Messires, un peu de calme, je vous prie. Nos hôtes
doivent trouver le temps long puisqu’ils n’ont, hélas, pu profiter comme nous
de ce banquet. Leur chef m’assure que bientôt ils pourront se joindre à nous, car
nos victuailles ne paraissent pas constituer des poisons pour leurs organismes.
Nous nous en réjouissons ! Quoi qu’il en soit, un peu d’air nous fera
grand bien, et je vous invite à vous joindre à la grande chasse à courre qui
doit avoir lieu en l’honneur de nos invités. Cette fois, j’ose espérer qu’ils y
prendront plaisir. Suivez-moi, mes amis…


Tous applaudirent et se levèrent, dans un joyeux brouhaha, gagnant
la sortie, certains d’un pas ferme, d’autres en titubant quelque peu.


— Allez-vous participer à cette chasse, madame ? s’enquit
le synthésiste.


— Certainement ! Je suis bonne cavalière. Pourtant,
je crains que votre hôte ne soit guère satisfait si vous refusez de tuer le
gibier. Ici, les exploits cynégétiques contribuent beaucoup au renom des gens.


— Bah ! Nous verrons bien…


Une fois à l’extérieur, les Terriens se trouvèrent en
présence de coursiers tout harnachés, d’un aspect assez inquiétant. En effet, ils
ressemblaient étrangement à des panthères, avec leurs pattes griffues, leurs canines
acérées, leur longue queue qui battait nerveusement leurs flancs.


— Il nous faudra chevaucher ces monstres ? soupira
l’astrot. Madame, soyez pitoyable, conseillez-moi. J’ignore comment on les dirige…


— Bah ! Ce n’est guère difficile, assura la comtesse.
Il suffit d’un peu de doigté pour les tenir bien en main ! Je vais vous
expliquer…



CHAPITRE III


Les Terriens, peu experts en équitation, auraient volontiers
décliné l’invitation.


Hélas, Mac Gregor les appela et leur déclara qu’il ne serait
guère politique de ne pas participer à cette chasse, puisque le Grand-Duc
paraissait bien disposé à leur égard. Il conclut :


— … Par mesure de prudence, nous resterons groupés. En
cas de problème, envoyez immédiatement un message au Chercheur. Quant à
toi, mon cher…


Il s’adressait à Erik.


— … Ne joue pas trop les redresseurs de torts. Chaque
civilisation a ses coutumes. Il ne nous appartient pas de les juger. J’ai
craint un moment que tu ne te mettes une sale affaire sur les bras. Réfléchis
un peu, que diable ! Si tu avais tué ce butor, notre hôte ne nous l’aurait
jamais pardonné. Le Grand-Duc éprouve de la sympathie envers nous ; j’ai
longuement conversé avec lui pendant cet interminable banquet. Occupons-nous
donc de nos problèmes, sans nous mêler aux histoires des autres. Ah ! tâchez
de vous distinguer, si possible. La vénerie a un grand prestige, ici…


Le synthésiste ne répliqua pas et alla rejoindre son aimable
compagne qui l’attendait près de son fougueux coursier.


— Pressez-vous, noble ami ! Le Grand-Duc va donner
le signal du départ, et il ne siérait point de vous laisser distancer ! Comme
je vous le disais, le fulnar se guide avec les doigts. Ses moustaches sont reliées
à quatre fils attachés à ces anneaux que vous passez comme des bagues. Une
légère traction à droite, il tourne de ce côté. Si vous utilisez le premier fil,
il saute ; le second, il recule. Le troisième, il s’arrête. Le quatrième, il
donne des coups de griffes. Un conseil capital : effleurez seulement
chaque anneau, les moustaches sont extrêmement sensibles ; si vous les
tirez trop fort, il vous désarçonnerait, et Nor sait ce qu’il vous ferait !
Ces animaux sont très susceptibles ; il arrive parfois qu’ils dévorent
leur cavalier. En revanche, ils progressent sans le moindre bruit et peuvent
effectuer des bonds prodigieux.


— Bien compris ! Encore un détail : comment
fait-on avancer cette bestiole ?


— Ah ! j’avais oublié. Il suffit de taper de l’index
sur le sommet de son crâne. Pour arrêter : le troisième anneau, n’oubliez
pas…


— Merci ! Je ferai de mon mieux.


Erik escalada sa monture maintenue par un écuyer, puis il
enfila délicatement les anneaux-rênes et attendit le bon plaisir d’Ilkin.


Devant les cavaliers, des veneurs tenaient en laisse de gros
lézards à la gueule hérissée de dents pointues, aussi inquiétants que les destriers.


Enfin, deux sonneurs en casaque verte firent retentir des
cors, et l’équipage se mit en branle, doucement au début, pour le grand bonheur
des Terriens.


Le synthésiste avait effectué un départ honorable, sans plus,
frôlant à chaque pas la catastrophe, réussissant la prouesse de se maintenir à
hauteur de sa compagne. Celle-ci portait un court sabre à sa ceinture et, comme
tous les autres chasseurs, une longue pique. Des serviteurs portaient des armes
de rechange, sans doute pour remplacer les lances lorsque leur manche se
rompait.


Erik, à tout hasard, brancha sa caméra miniaturisée, se
félicitant d’avoir envoyé l’ossur se coucher, car la bestiole n’aurait certes
pas apprécié les monstres qui tenaient le rôle de limiers et poussaient des
sifflements atroces.


— Au fait, s’enquit l’astrot, quel charmant gibier
chassons-nous ?


— Suis-je stupide ! J’oublie toujours que vous
êtes étranger à cette planète… Le Grand-Duc vous fait un grand honneur : nous
pistons un orkal ; c’est le plus dangereux carnassier de nos forêts…


— Ah oui ? Et à quoi ressemble cet animal ?


— À un hond, ces bêtes qui forment notre meute et dont
l’odorat, le sens thermique, permettent de déceler l’orkal dans les épais buissons
où il se met à l’affût. Prenez garde, il porte une longue corne et crache un
venin corrosif ; c’est la raison pour laquelle un léger bouclier est
attaché à notre selle.


— Je vois… Et quelle est sa taille ?


— Un beau mâle atteint deux fois celle de nos fulnars ;
sa livrée, ocre zébrée de vert, le rend très difficile à repérer. Sans les
honds, nous pourrions fort bien passer à côté d’un de ces fauves sans le voir. Ils
sont très rusés et n’attaquent jamais lorsque nous sommes en troupe. Une fois
débusqués, en revanche, ils vendent chèrement leur peau et ne meurent que si
leurs deux cœurs sont transpercés. Un seul moyen pour ce faire, frapper au
défaut des grandes plaques cornées au-dessus de l’épaule…


« De mieux en mieux ! songea Erik. Eh bien, ce
satané Ilkin doit bien rire en songeant à la tête que nous ferons quand nous
affronterons ces espèces de sauriens. Déjà il s’est payé une pinte de bon sang
en nous ridiculisant sur ces sacrés fulnars… »


— Réflexion faite, poursuivit-il à haute voix, je vais
participer activement à cette chasse. Pouvez-vous me procurer un épieu ?


— Bravo, mon cher ! répliqua l’amazone en faisant
signe à un serviteur. Je suis certaine que vous allez vous distinguer…


Une fois en possession de l’arme, le synthésiste se sentit
plus rassuré. Il n’aurait probablement pas été conforme aux lois de la vénerie
d’abattre l’orkal au microlaser. Alors, mieux valait agir selon les normes.


L’équipage pénétra dans la forêt et commença à s’étirer. Les
fulnars fonçaient à travers les halliers, sans se soucier nullement de leurs
cavaliers.


Bientôt, tous les Terriens, sauf Erik et Mac Gregor qui
suivait Ilkin, furent distancés. Loin devant, les honds continuaient à pousser
leurs sifflements perçants.


Juanita et Angela, jugeant que la dignité de la délégation
ne serait pas atteinte par leur défection, avaient rebroussé chemin, et la botaniste
en profita pour herboriser sur le chemin du retour.


Paolo et Antonio suivaient le gros de la troupe, tout en
regrettant de ne pouvoir s’intéresser plus à cette faune si étrange.


Les deux autres Terriens se désintéressaient complètement de
la chasse et du merveilleux spectacle offert par la forêt. Leur seule préoccupation
était de ne pas être désarçonnés puis dévorés par leurs montures…


Bientôt, une sonnerie de cors annonça que les honds avaient
débusqué un orkal. Â ce moment, Erik avait une parfaite maîtrise de son
coursier et se trouvait à peu de distance du Grand-Duc, toujours accompagné de
Mac Gregor. Cline chevauchait à son côté.


Alors les sifflements des limiers atteignirent un paroxysme :
le gibier faisait front et mettait à mal les courageux honds qui avaient
distancé les chasseurs.


Tous poussaient leurs montures afin de participer à l’hallali.


Bientôt, les premiers piqueurs aperçurent le monstre, une
bête gigantesque qui transperçait les honds de sa corne sans que les malheureux
puissent trouver la moindre faille entre ses impénétrables plaques cornées. Les
uns, éventrés, se tordaient en hurlant ; d’autres, aveuglés par le venin, geignaient
pitoyablement.


Quelques lances frappèrent alors l’orkal sans trop lui faire
de mal, mais la bête, furieuse, délaissa ses victimes pour affronter ses nouveaux
adversaires.


Ceux-ci l’entouraient, cherchant à atteindre le défaut de sa
cuirasse. Ainsi, quelques blessures lui furent-elles infligées, sans toutefois
mettre sa vie en danger. Alors, l’animal affolé chargea droit devant lui.


Le Grand-Duc et Mac Gregor durent s’écarter précipitamment. Le
premier fit bondir son fulnar sur la robuste fourche d’un arbre séculaire. Le
second fut emporté par le galop de son coursier. Tous deux avaient perdu leur
arme.


Par malheur, Erik et sa compagne se trouvaient juste sur le
trajet du monstre qui fonçait droit devant lui, écrasant tout sur son passage.


Cline, en cavalière accomplie, fit effectuer une volte à son
coursier. Malheureusement, une longue épine se planta dans les coussins tendres
de sa patte gauche. L’animal poussa un rugissement de douleur, puis fit un
écart qui désarçonna la malheureuse.


Erik, lui, avait recherché la protection d’un gros tronc, dans
l’espoir que le fuyard, sur son élan, passerait à côté sans s’arrêter.


Hélas, le cri de douleur du fulnar attira l’attention de l’orkal,
qui aperçut alors la Zoarienne étendue sur la mousse.


Aussitôt, il effectua un brusque crochet et se rua vers elle.
Ainsi, il passa juste devant l’arbre derrière lequel se dissimulait le
synthé-siste…


Ce dernier avait vu le danger que courait sa compagne et, presque
par réflexe, piqua sa lance de toute sa force au défaut de l’épaule de l’orkal.


Sans aucun doute, c’était un jour de chance, car la pointe
acérée atteignit l’un des deux cœurs de l’animal, qui s’immobilisa à quelques
pas de la comtesse. Un flot de sang jaillissait de sa blessure.


Sa respiration devenait haletante, une nuée de vapeur
sortait de ses naseaux.


Pourtant, il n’était pas à l’agonie, loin de là, car il
gratta furieusement le sol de ses pattes avant d’affronter Erik qui revenait à
la charge pour détourner son attention de la jeune femme.


Au passage, le Terrien tenta de récupérer sa pique, mais il
ne parvint pas à en saisir la hampe qui bougeait sans cesse au gré des mouvements
convulsifs de la bête. Pourtant, le fulnar passa près de Cline, et son cavalier
parvint, en se penchant, à la saisir par la main, puis à la hisser derrière lui.


Ensuite, il avisa la lance de la jeune femme qui s’était
fichée en terre au moment de sa chute. Par un nouveau coup de chance, il parvint
à la récupérer.


À cet instant, les chasseurs lancés sur la piste du fuyard
surgirent au galop, détournant l’attention de celui-ci.


Prestement, le synthésiste profita de l’occasion et, effectuant
une passe sur la droite du monstre, l’atteignit de nouveau à l’autre épaule, puis
il fila sans demander son reste.


Maintenant, les chasseurs lardaient l’orkal de coups. La
bête fléchit les genoux et s’effondra dans les spasmes de l’agonie.


Ilkin et Mac Gregor, qui arrivaient à la rescousse, s’arrêtèrent
en voyant Cline agrippée à la taille d’Erik.


— Eh bien, ma chère, que se passe-t-il ? s’enquit
le Grand-Duc d’un ton sec.


— Remercie notre invité, Ilkin. J’ai été désarçonnée et,
sans lui, l’orkal me piétinait… Erik l’a tué, à lui seul, de deux coups
splendides, pendant que les autres chasseurs étaient loin derrière.


— Ma foi, si tu dis vrai, je dois à notre ami les
honneurs de cette chasse ! Plus encore, je lui suis redevable de la vie de
celle qui me tient tant à cœur…


Le Grand-Duc fit signe à un piqueur qui amena une nouvelle
monture à la comtesse, puis tous regagnèrent le lieu de l’hallali.


Le monstre baignait dans son sang, les deux piques toujours
fichées dans ses flancs.


— Par Zor, voilà de beaux coups ! s’extasia le
Grand-Duc en connaisseur. Je n’aurais pu faire mieux. Qu’on coupe les deux
oreilles et qu’on les octroie à notre ami. C’est la première fois qu’un
étranger reçoit pareil honneur, et il est bien mérité…


Puis Ilkin s’approcha de la comtesse et échangea avec elle
un long baiser.


Erik réalisa alors qu’il avait sauvé la maîtresse de son
hôte… Assurément, cela allait arranger les affaires des Terriens ! À moins
que le Grand-Duc ne se montre jaloux, car sa belle jetait des regards pleins de
reconnaissance sur son sauveur.


La compagnie s’était rassemblée autour du cadavre que les
serviteurs dépeçaient, tandis que d’autres recherchaient les honds qui s’étaient
égaillés dans tous les azimuts.


L’une des malheureuses bêtes avait été blessée à la patte et
boitait en geignant de douleur.


Un noble, voyant ce spectacle, s’approcha d’elle, lance
pointée, s’apprêtant à lui donner le coup de grâce.


Cette fois encore, Erik ne put supporter ce spectacle. Il
fit bondir son fulnar et, d’un coup d’épaule, projeta le chasseur sur le soi, sauvant
ainsi son infortunée victime.


C’est alors que l’astrot reconnut le baron Trof… Celui-ci s’était
relevé d’un bond et grinçait d’un ton furieux :


— Une fois passe, mais deux, c’en est trop ! Tu
vas me rendre raison sur-le-champ…


En disant cela, il avait dégainé son sabre,


Erik consulta du regard Mac Gregor, et celui-ci se tourna
vers Ilkin. Le Grand-Duc se gratta les moustaches avec un sourire sibyllin.


— Eh bien, messire, déclara-t-il en s’adressant à Erik,
je ne puis récuser la juste demande du noble Trof. Son honneur est en jeu. Malgré
toute la sympathie que j’éprouve à ton égard, je n’empêcherai pas ce combat. Tiens,
prends mon épée et défends-toi !


Furieux, Mac Gregor tenta d’intervenir.


— Votre Altesse, s’exclama-t-il, ne pourrions-nous
régler ce différend à l’amiable ? Pourquoi ces deux nobles guerriers
devraient-ils combattre ? Après tout, il ne s’agit que d’un hond, et je
suis certain qu’Erik ne voulait pas faire affront au baron.


— Il s’agit d’une affaire d’honneur ! répliqua
sèchement le Grand-Duc. Trof s’estime offensé, ce sera donc une lutte à mort. Telles
sont nos coutumes…


Cependant, les chasseurs avaient formé un cercle autour des
deux adversaires. Le Zoarien s’était mis en garde. Erik lui faisait face, se
demandant comment il allait utiliser cette arme assez inhabituelle pour lui.


Finalement, il décida d’employer ses pouvoirs bioniques. Puissance
et rapidité devraient pallier son insuffisance d’entraînement.


Les bretteurs se jaugeaient du regard, et Trof, décidé à en
finir vite, porta une botte perfide en quarte, frôlant la poitrine du
syn-thésiste. Celui-ci avait esquivé avec une incroyable rapidité, se jetant
sur le côté et reprenant une garde haute.


Le baron, surpris, revint à la charge, tâtant avec plus de
circonspection le fer du Terrien. Erik se couvrait prudemment, restant sur l’expectative.


Trof esquissa un coup de pointe, que l’astrot para en
effectuant un moulinet avec une telle force que le sabre du baron lui fut
arraché des mains et alla se planter dans le sol.


Tous les assistants poussèrent un cri de surprise. Trof
était un escrimeur réputé, tous s’attendaient à une victoire rapide de sa part,
et voilà qu’après quelques passes le baron se trouvait désarmé. Cline battit
des mains, ravie du succès de son sauveur.


Cependant, Erik saluait de son épée, attendant que son
vis-à-vis reprenne son arme. Tous les Zoariens applaudirent devant cette attitude
chevaleresque.


Trof, lui, grinçait des dents, furieux de se trouver ainsi
ridiculisé par un adversaire dont il comptait ne faire qu’une bouchée. Rendu
circonspect par son échec, il s’engagea avec plus de prudence, faisant appel à
toute sa technique.


Le Terrien, surpris, avait du mal à se couvrir et ne dut son
salut qu’à son agilité. Maintenant, le baron avait la situation bien en main et
un sourire cruel apparut sur ses lèvres. Un coup de revers frôla la manche de
son adversaire qui dut reculer précipitamment et se trouva acculé à un tronc d’arbre.


Cette fois, plus question de se dérober. Le synthésiste se
rendait compte qu’il ne pourrait plus tenir longtemps dans ces conditions et
décida alors de jouer le tout pour le tout.


Il ferrailla de manière désordonnée, assenant de grands
coups de taille en y mettant toute sa force. De nouveau, le baron rompit devant
la fougue du Terrien, dont la lame, glissant sur la sienne, vint lui entailler
le gras du bras droit.


Poursuivant son avantage, Erik s’engagea à fond et, décidé
à en finir, feinta une attaque à la face, puis, d’une détente prodigieuse, atteignit
le flanc gauche de son adversaire.


Le Zoarien perdait son sang en abondance et ne songeait plus
qu’à parer les coups furieux qui pleuvaient sur lui, sans aucun respect pour
les règles de l’escrime.


Grâces en soient rendues aux armuriers grands-ducaux, la
lame d’Ilkin était d’une solidité à toute épreuve. Des gerbes d’étincelles jaillissaient
lorsque l’acier heurtait l’acier, sans que l’épée se rompe.


Enfin, la chance servit le Terrien : Trof glissa et se
découvrit pendant une brève seconde, assez pour que la pointe effilée l’atteigne
en plein cœur.


Il ouvrit des yeux étonnés, poussa un léger cri et s’effondra
sur le sol.


Aussitôt, les témoins se précipitèrent, ôtant son pourpoint.
Ce fut pour constater que le baron était mort.


Le Grand-Duc s’approcha alors d’Erik, qui lui tendit son
arme ensanglantée, présentant la garde.


Ilkin s’en saisit et grogna :


— Par ma foi, tu as vaillamment combattu, tu frappes
avec la rapidité de l’éclair. Je te déclare vainqueur de ce duel. Tu me mets
dans un grand embarras car, d’après nos lois, tu dois hériter du titre et des
possessions de ton malheureux adversaire… Te voici donc baron zoarien ! Et
mon vassal par surcroît. Dès notre retour au castel, tu entreras en possession
de ce qui te revient. Messires, il se fait tard. Qu’on emmène la dépouille du
baron Trof pour lui faire des funérailles dignes de lui. Nous rentrons…


Pendant tout le trajet, Cline ne cessa de jeter des regards
admiratifs sur le grand garçon blond qui, apparemment, avait conquis son cœur. Ilkin,
lui, restait sombre et muet. Quant à Mac Gregor, il se borna à constater :


— Eh bien, mon cher, tu as le chic pour te sortir des
situations les plus périlleuses. J’ai bien cru que tu allais y laisser ta peau
et j’étais furieux contre toi. À tout prendre, cette affaire nous est plutôt
profitable. Te voilà un notable local. Nous allons pouvoir prélever nos
échantillons et repartir. Mais, de grâce, plus d’initiatives hasardeuses et, je
t’en conjure, pas d’aventure amoureuse avec cette comtesse qui te fait les doux
yeux !


Erik se borna à sourire, sans répondre…


Dès leur arrivée au château, le Grand-Duc donna des ordres à
son majordome, et ce dernier vint trouver le synthésiste pour le mener aux
appartements du défunt.


— En quoi consistent exactement les biens qui me sont
octroyés ? s’enquit le Terrien.


— Le baron Trof possédait un riche domaine proche de la
mer, un village de pêcheurs, un castel ceint de murailles et des esclaves, sans
oublier un haras. Ses fulnars et ses hirils sont réputés pour leur dressage.


Le synthétiste se sentait tout honteux d’avoir occis un
étranger qui, après tout, était une créature intelligente, mais il n’avait fait
que se défendre…


— Le baron était-il marié ?


— Non. Sa réputation de trousseur de jupons était bien
établie et les demoiselles sollicitées se sont toutes récusées…


— Avait-il de la famille ?


— Un frère et une nombreuse marmaille de bâtards issus
de ses concubines.


— Galaxie ! Que deviendront ces infortunés après
mon départ ?


Le majordome sembla favorablement surpris de cette marque d’intérêt.
Il répliqua d’un ton plus aimable :


— Il vous suffira de signer un texte de donation pour
attribuer à la personne de votre choix cet héritage.


— Puis-je le céder à son frère ?


— Certes. C’est un homme marié, fort estimable, et ses
domaines ne lui permettent guère de nourrir sa nombreuse descendance.


— Alors, tu vas rédiger cet acte en termes convenables,
et je le signerai immédiatement.


— C’est bien agir, messire !


Tous deux étaient parvenus dans les appartements du baron. Une
haie de belles esclaves s’inclina jusqu’à terre sur le passage des deux hommes,
tandis que des gosses pointaient leur frimousse curieuse entre les robes de ces
dames.


Le majordome s’installa devant un secrétaire et se mit en
devoir d’écrire l’acte demandé avec une plume d’oiseau trempée dans de l’encre
rouge, tout en notant :


— Selon votre désir, il ne prendra effet que lorsque
vous aurez quitté cette planète… Je me chargerai de le transmettre à Son
Altesse Sérénissime.


Une fois ce travail terminé, il fit fondre de la cire à une
chandelle, y apposa le sceau du baron et invita Erik à le signer. Celui-ci
apposa son paraphe, puis poussa un soupir de soulagement.


— Voilà une bonne chose de faite ! Tu diras à ces
dames de ne pas s’occuper de moi. Je vais regagner ma chambre pour y prendre un
peu de repos. Devrons-nous assister à un nouveau banquet, ce soir ?


— Non. La venaison sera servie demain au déjeuner. Vous
pourrez dîner dans vos appartements, il suffira de le demander au valet d’étage.


— Merci, je n’en aurai point besoin. Nous n’avons pas
encore l’autorisation de consommer les denrées locales.


Sur ces mots, le synthésiste quitta la pièce et enfila le
couloir qui menait à sa chambre. Sur son passage, les serviteurs se courbaient
avec déférence : la nouvelle de sa récente dignité s’était vite répandue.


Lorsqu’il poussa la porte, l’ossur sauta sur son épaule et
lui fit fête. Erik lui donna quelques galettes à grignoter, puis il avala
plusieurs tablettes nutritives, car il avait une faim de loup.


Il se préparait à aller se coucher, lorsqu’il entendit
gratter à la porte. Surpris, il alla ouvrir et se trouva en présence d’une
servante qu’il ne reconnut pas sur le moment.


— Vous désirez ? s’enquit-il.


— Puis-je entrer, messire ?


— Bien sûr…


Une fois à l’intérieur de la pièce, la Zoarienne se dirigea
vers le lit, comme pour le préparer pour la nuit. Ce faisant, elle se penchait
à l’oreille d’Erik et chuchotait :


— Messire, je suis celle que vous avez sauvée des
griffes de Trof. Loué soit le ciel, vous l’avez châtié de sa cruauté ! Je
vous en serai éternellement reconnaissante. Mon nom est Lorma. Puis-je vous
rendre quelque service ?


Erik hésita. Maintenant, il avait reconnu la femme, mais ne
s’agissait-il pas d’un piège ? Pourtant, elle avait l’air sincère… Il décida
de prendre le risque.


— Sais-tu qui habite la tour nord ? murmura-t-il.


— Je ne suis qu’une humble esclave. Toutefois, j’ai
entendu beaucoup de ragots concernant les créatures qui y sont prisonnières. On
prétend qu’elles vivent dans l’eau. D’ailleurs, un système spécial de tuyauteries
est prévu pour alimenter une piscine. Chaque jour, on apporte là-bas quantité
de poissons et aussi des appareils étranges. Je n’en sais guère plus…


— Depuis combien de temps y habitent-elles ?


— J’étais une adolescente lorsqu’elles sont arrivées…


— Bon ! Je te remercie… Si j’ai besoin de toi, où
puis-je te joindre ?


— Sonnez à l’office et demandez Lorma. Je me suis fait
affecter à cet étage.


— Merci…


Sur ces mots, la femme tapota les draps et quitta la pièce. Maintenant,
tout était clair : Ilkin détenait bien des captifs, et ceux-ci devaient
être considérablement plus évolués que les Zoariens.


Une nouvelle expédition s’imposait, mais comment pénétrer
dans cette prison sans se faire repérer ?


Peut-être l’ossur pourrait-il l’aider, à condition qu’il puisse
sonder avec son esprit l’intérieur de la tour. Malheureusement, une enceinte
métallique formait un obstacle impénétrable…


Erik allait se coucher, lorsqu’il entendit de nouveau
frapper à la porte.


Cette fois, il ferma la lumière avant d’aller ouvrir et
demanda d’un ton endormi :


— Qui êtes-vous ?


La femme de chambre regarda dans le couloir avec un air de
conspiratrice.


— Chut ! Je suis envoyée par une personne que vous
avez sauvée et qui désire vous rencontrer immédiatement…


« Sacrénom ! songea le Terrien. Il ne manquait
plus que cela : la comtesse ! Elle a le feu au cul, celle-là… »


— Est-ce bien nécessaire ? Je suis extrêmement
fatigué, objecta-t-il.


— Refuser serait un impardonnable affront ! assura
la Zoarienne.


— C’est bon ! Je vous suis…


Par l’escalier de service et des couloirs dérobés, la femme
emmena le synthésiste jusqu’à l’aile voisine. Une porte dérobée, dissimulée
derrière une glace, s’ouvrait dans un boudoir.


La servante s’effaça et Erik se trouva en présence de Cline,
resplendissante dans un négligé rose garni de dentelle.


— Madame, soupira-t-il, je ne sais pas si vous êtes
consciente des risques que vous me faites prendre… Assurément, Son Altesse ne verrait
point d’un bon œil ma présence dans votre appartement !


— Ne craignez rien, mon ami. Le Grand-Duc s’est enivré
comme il le fait chaque soir, et personne ne saura que vous m’avez rendu visite…


— C’est un grand honneur que vous me faites. Toutefois,
je ne vois guère comment je serais susceptible de vous rendre hommage !


— C’est vrai ! Vous devez toujours porter cet
affreux vêtement protecteur… Du moins pourrons-nous converser et parler un peu
de vous. J’ignore tout des Terriens. De votre côté, vous devez aspirer à en
apprendre plus long sur notre peuple. Prenez place sur ce sofa…


Erik ne tenait guère à prolonger sa visite, mais après tout,
il pourrait peut-être gagner beaucoup de temps si la belle Cline acceptait de
lui parler des prisonniers de la tour. Il s’assit donc et répondit :


— Je ne suis que l’un des savants de cette expédition
et, comme tous mes pareils, j’aspire à en apprendre le plus possible sur les planètes
visitées. Il m’a semblé que les Zoariens ne voyageaient dans l’espace que
depuis peu de temps. Vos connaissances en ce domaine paraissent récentes. Est-ce
exact ?


— Chez nous, les femmes ne s’occupent point de science,
seuls les hommes s’intéressent à ce qui concerne la technologie. Pourtant, je
sais qu’Ilkin n’a fait construire ces nefs géantes que depuis quelques années… De
même, la lumière qui brille dans ces globes de verre n’a été utilisée qu’à
cette époque.


— Y aurait-il un rapport entre les habitants de la tour
nord et ces fulgurants progrès ?


Sa compagne sembla très gênée et détourna son regard. Elle
réfléchit un instant, puis murmura :


— Vous m’avez sauvé la vie et je ne puis rien vous
refuser. Officiellement, personne n’est au courant, il s’agit d’un secret d’État.
Mes relations avec le Grand-Duc m’ont permis d’apprendre pas mal de choses à ce
sujet. Voici vingt ans, un soir d’hiver, un grondement effrayant a retenti dans
le ciel, puis le sol a tremblé. Nous nous sommes précipités sur la terrasse, malgré
le froid. Il y avait une longue traînée lumineuse au-dessus du château. Sur la
droite, dans la forêt, une sorte de rougeoiement attira notre attention.


« Tout le monde était très effrayé. Était-ce la fin du
monde ? Ilkin envoya des messagers à la découverte. Ils revinrent une
heure plus tard, épouvantés : la cime des arbres avait été fauchée sur une
grande distance puis les troncs eux-mêmes brisés comme fétus de paille. À l’extrémité
d’un long sillon gisait une épave métallique constituée de trois sphères
incandescentes. Les broussailles avaient pris feu. Par bonheur, grâce à l’épaisse
couche de neige, l’incendie ne se propagea pas. »


— Avez-vous entendu auparavant comme une explosion dans
le ciel ?


— Oui, un peu après que le sol eût tremblé…


« L’engin a donc traversé l’atmosphère à vitesse
supersonique, pensa Erik. Le choc a dû être terrible, cet astronef devait être
rudement solide… »


Cependant, Cline reprenait :


— Des gardes furent envoyés surveiller les lieux ;
ils ne purent approcher de la coque noircie qu’au matin. Rien ne bougeait. Le
Grand-Duc, venu sur place, ordonna de pénétrer à l’intérieur de cette mystérieuse
nef. L’une des sphères s’était fendue en heurtant les arbres et présentait un
orifice suffisant pour s’y introduire. Personne n’osait affronter le démon
maléfique niché dans cet antre. Il fallut offrir une grosse récompense pour qu’un
écuyer osât l’explorer.


— Étiez-vous sur place lors de cette visite ?


— Seigneur, non ! J’étais venue jeter un coup d’œil
et Ilkin m’a ordonné de rentrer au château. D’ailleurs, j’étais jeune, et j’avais
trop peur pour rester ! J’ai donc appris que l’écuyer avait trouvé l’intérieur
de la nef en assez mauvais état, les couloirs partiellement effondrés, une nuée
de vapeurs rendait la visibilité difficile. Alors, le visiteur s’est trouvé en
présence de créatures enfermées dans des cylindres emplis de liquide. Certaines
bougeaient faiblement… Il s’est enfui en hurlant.


— Mais le Grand-Duc n’a pas renoncé et il a envoyé d’autres
soldats ? s’enquit Erik, impatient de connaître la suite.


— Non. Promesses, menaces, rien n’y faisait, personne
ne se décidait à affronter ces démons. Alors, Ilkin les a traités de pleutres
et y est allé lui-même… Deux chevaliers, honteux de leur lâcheté, l’ont
accompagné. Le Grand-Duc est cruel, irascible, mais il est courageux et fort
intelligent. Lorsqu’il a contemplé ces étrangers, il a tout de suite réalisé qu’il
s’agissait d’espèces de grosses grenouilles. Le liquide qui sourdait d’un des
cylindres fissurés était de l’eau. Il a compris qu’il fallait attendre avant de
les sortir de leur coquille de verre afin de les placer dans une onde pure.


— Je pense qu’il a bien fait, sans quoi tous seraient
morts !


— Pendant que des charrois amenaient de grosses tonnes
du castel, l’orifice permettant d’accéder dans la coque était agrandi et des
baignoires apportées près des gros œufs transparents. Ce fut encore Ilkin qui
découvrit le moyen de sortir les rescapés de ces réceptacles. Un levier placé
derrière soulevait le couvercle. Tous ceux qui remuaient encore, six au total, furent
donc mis dans les baignoires, puis dans les tonneaux, et ramenés dans la tour
nord.


— Bien entendu, Son Altesse a interdit aux sauveteurs
de dire ce qu’ils avaient vu…


— C’est cela ! Moi-même, je ne les ai jamais
contemplés. Pendant les mois qui suivirent, Ilkin passa des journées entières
avec ses captifs. Il fit démonter des appareils qui se trouvaient dans la nef
pour les amener au château. Par la suite, les artisans zoariens durent construire
des engins étranges qu’on hissait dans la tour. Et puis, les maçons
confectionnèrent une immense cité souterraine qui fut entièrement emplie d’appareils
inconnus.


— Je pense que le Grand-Duc avait aussi fait amener de
l’eau en quantité dans la tour ?


— Oui, car les étrangers ne pouvaient rester très
longtemps à l’air libre. Leur peau se desséchait, ils sont amphibies, comme les
grenouilles.


— Tout cela est passionnant ! Ma chère, je vous
suis extrêmement reconnaissant de m’avoir divulgué ce secret…


— Surtout, ne dites à personne que c’est moi qui vous
en ai parlé. Ilkin serait furieux !


— Promis… Je ne serai pas grand clerc en prétendant qu’il
a fait construire par la suite des astronefs…


— Il fallut attendre presque dix années. Alors, le
Grand-Duc est parti avec ses chevaliers et il a occupé plusieurs systèmes
planétaires fort riches. Grâce aux armes nouvelles dont il disposait, personne
ne pouvait lui résister.


Erik en savait assez. Il se leva et assura :


— Comtesse, vous avez largement payé votre dette à mon
égard, ces informations sont extrêmement intéressantes. Maintenant, je dois
prendre congé…


— Reviendrez-vous lorsque vous aurez ôté ce vêtement
transparent ?


— Je vous le dois bien ! À demain, Cline…


Il lui baisa la main et, après s’être assuré qu’il n’y avait
personne dans le couloir, regagna ses appartements.


Cette fois, il n’avait plus sommeil et était bien décidé à
rendre visite aux captifs qui se morfondaient dans la tour…



CHAPITRE IV


L’ossur se frottait contre les jambes de son maître, levant
le nez d’un air interrogateur.


« Mon gros, songea Erik, nous allons jouer les
trouble-fête. Je n’apprécie guère les gens qui exploitent leurs prisonniers, utilisant
leurs connaissances à des fins de conquête… Mac Gregor ne serait sans doute pas
d’accord, pourtant je vais y mettre bon ordre ! »


Le petit animal eut un ronronnement appréciateur et sauta
sur son épaule.


« Tout d’abord, occupons-nous des systèmes d’espionnage
grands-ducaux… »


Le svnthésiste avait ôté le superbe costume qu’il portait
par-dessus son scaphandre et éteint la lumière, comme s’il allait se coucher. Puis
il sortit une petite boîte de son attirail et enclencha plusieurs boutons. Aussitôt,
un système de brouillage et un solidographe se mirent en marche. Le premier
empêcherait toute prise de vue aux infrarouges pendant une dizaine de minutes, le
second projetait une image relief-couleur de lui-même si ressemblante que les
espions n’auraient pas le moindre soupçon.


Cette fois, pas question d’utiliser le chemin de ronde pour
se rendre sur la tour nord. L’astrot ouvrit la fenêtre et fixa une corde autour
du pied de la massive commode, puis il se laissa glisser jusqu’aux fossés.


Ensuite, il fit coulisser le filin pour le ramener à lui et,
portant toujours l’ossur sur son dos, se mit à nager silencieusement le long
des douves. L’eau était glacée, pourtant il n’en souffrait nullement, grâce à
sa combinaison.


Quant aux divers appareils qu’il emportait, ils se
trouvaient bien à l’abri, dans un sac étanche.


La faible lueur diffusée par l’un des satellites permettait
à Erik d’y voir comme en plein jour, alors que les gardes, du haut des
murailles, ne pouvaient le distinguer.


L’astrot nagea ainsi jusqu’à la partie nord du donjon. Là, il
inspecta la muraille afin de découvrir une ouverture. Effectivement, il y avait
une meurtrière au-dessus de la courtine. Elle était fermée par un barreau épais
qui ne constituait pas un obstacle pour le synthésiste. Au contraire, il l’aiderait
dans son escalade.


Erik déroula sa corde et y accrocha un petit grappin, puis
il le lança vers l’ouverture. Au troisième essai, le crochet s’agrippa à la
barre de fer. L’astrot tira dessus pour tester sa solidité, puis se hissa jusqu’à
l’étroite ouverture.


Une fois là, il s’assit sur le rebord et sortit de son sac
un microlaser qu’il brancha en ayant soin de se placer devant la lumière, afin
qu’elle ne soit pas vue de l’extérieur.


En dix secondes, le barreau se trouvait sectionné aux deux
extrémités. Erik le posa doucement sur l’entablement et se glissa à l’intérieur.
Il se trouvait dans un renfoncement de la muraille ; sur sa gauche, une
banquette de pierre permettant aux veilleurs de se reposer ; devant, un
escalier en colimaçon s’enfonçant dans les profondeurs.


L’astrot en descendit les degrés, prenant soin de ne faire
aucun bruit. Mentalement, il ordonna à l’ossur :


« File devant et préviens-moi si tu rencontres du monde. »


La bestiole dévala les marches à toute allure, apparemment
ravie de se dégourdir les pattes. Le synthésiste cherchait un souterrain qui fasse
communiquer le donjon avec l’enceinte extérieure. Il descendit donc au plus
profond des caves. Là, il dut recourir à son sens de l’orientation, utilisant
le champ magnétique planétaire pour déterminer la direction du nord. Les
nombreuses grilles, les barreaux atténuaient considérablement les lignes de
force et il eut quelque peine à trouver la bonne direction.


L’ossur marchait toujours en tête. Le souterrain passait en
dessous des douves, et les murs suintaient d’humidité, des mousses rendaient le
sol glissant.


Erik comptait le nombre de ses pas et put ainsi déterminer
qu’il approchait des murailles extérieures. Alors, une lueur faible apparut, et
son guide matérialisa dans son esprit une inquiétante vision : quatre
gardes occupés à jouer aux dés dans une petite salle voûtée.


La meilleure manière de passer inaperçu consistait à
endormir les cerbères. L’astrot confia donc à son petit compagnon une grenade
hypnotique et lui ordonna de la faire rouler dans la pièce, après avoir réglé
son déclenchement sur quelques secondes.


La bestiole, toute guillerette du bon tour qu’elle allait
jouer, remplit sa mission à merveille.


La sphère roula sous la table et une nuée ocre s’en
dégagea. L’un des soldats marmonna :


— Dis donc, tu sens cette drôle d’odeur ?


— Oui, c’est curieux, cela pique les yeux…


Puis tous quatre piquèrent du nez, ronflant comme des
sonneurs.


Erik s’approcha à pas de loup, sans que les geôliers
réagissent. Il s’empara d’un trousseau de clés accroché au mur et poursuivit
son chemin.


Maintenant, des torches fixées à intervalles réguliers
dispensaient une lumière falote. De chaque côté du tunnel, des cachots fermés
de grilles rouillées ; à l’intérieur, des silhouettes allongées sur des grabats,
la cheville attachée à une robuste chaîne fixée à un anneau.


Tous contemplaient le visiteur avec des yeux étonnés, bredouillant
des phrases incompréhensibles. Décidé à passer inaperçu, Erik ne s’arrêta pas
et parvint sans encombre à l’extrémité de la prison.


Le passage était fermé par une épaisse porte renforcée de
ferrures. Il chercha dans le trousseau la clé correspondant aux trois serrures
et referma soigneusement le vantail derrière lui.


À droite et à gauche s’ouvraient deux souterrains. Erik
hésita. Il avait de plus en plus de mal à se localiser. Finalement, il se
décida pour la droite.


Au bout de quelques pas, il se trouva dans une obscurité
totale et dut recourir à un émetteur infrarouge pour y voir clair. Grâce à ses
lunettes spéciales, il progressait assez rapidement. Pourtant, il se heurta
bientôt au premier obstacle : un puits profond, large de cinq mètres, qui
occupait toute la largeur du passage. Une corde fixée au plafond permettait de
le franchir, mais le synthésiste n’y eut pas recours. Prenant l’ossur sous son
bras, il bondit de l’autre côté. Ensuite, il jeta un coup d’œil dans le fond du
trou : plusieurs squelettes blanchis y gisaient, disloqués ; les
infortunés marchant dans le noir n’avaient pas échappé au piège.


Ensuite, ce fut l’ossur qui l’avertit d’un nouveau danger en
lui barrant la route. L’astrot avait beau regarder partout, autour de lui, il
ne voyait rien d’anormal. Enfin, il aperçut une mince rainure sur le bord d’une
large dalle. Il l’effleura du pied et la pierre se rabattit brusquement, découvrant
une nouvelle oubliette. Décidément, cette promenade dans les souterrains n’était
pas de tout repos…


Sur une vingtaine de mètres, aucun autre obstacle ne se
présenta, mais l’astrot nota que les parois étaient percées d’orifices ressemblant
à des terriers. L’ossur paraissait inquiet et ne quittait plus l’épaule de son
maître.


Alors, le synthésiste vit une paire d’yeux phosphorescents
apparaître devant lui, puis deux, puis dix. Il se retourna ; même
spectacle inquiétant derrière lui. Quels pouvaient être ces monstres qui hantaient
les ténèbres ?


Erik sortit de son sac un pistolet laser et darda le rayon
brillant sur les adversaires qui lui faisaient face. Une écœurante odeur de
roussi, de chair carbonisée, s’éleva, tandis que des cris stridents retentissaient.
À la lueur de son arme, Erik reconnut alors d’immondes rats albinos de la
taille d’un chien. Effrayés par ce trait de feu, ils reculaient, se battaient
entre eux pour fuir.


Le synthésiste déchaîna alors des éclairs, brûlant
impitoyablement tous ceux qui étaient à sa portée.


Une stridulation apeurée de l’ossur le fit alors se
retourner. Il était juste temps. Trois gros rats, la gueule ouverte, fonçaient
vers lui, bien décidés à déchiqueter ses mollets…


Une nouvelle fois, le laser fit merveille ; deux
cadavres restèrent sur place, tandis qu’un rescapé s’enfuyait à toute allure.


Maintenant, le couloir était vide à perte de vue. Erik
débrancha son arme. Il avait déjà consommé pas mal d’énergie et aurait peine à
repousser une nouvelle attaque.


Le souterrain remontait légèrement. Au bout d’une
cinquantaine de mètres, le visiteur se trouva en présence d’une nouvelle porte.
La clé était sur le trousseau et il l’ouvrit sans peine ; après l’avoir
franchie, il constata qu’un second vantail lui barrait la route. Cette fois, il
dut se livrer à plusieurs essais avant de découvrir la bonne clé. Lorsque le
vantail tourna sur ses gonds, découvrant une pièce en rotonde parcimonieusement
éclairée par des lanternes, Erik bondit en arrière…


Le sol grouillait de serpents !


L’ossur sautillait, découvrant ses petites dents acérées. Il
brûlait d’envie de déguster la chair des reptiles dont il raffolait, mais leur
taille l’incitait au respect.


L’astrot hésita. Il craignait de recourir de nouveau au
laser qui pourrait s’avérer précieux pour d’autres tâches. Alors, il avisa de
multiples tuyaux qui couraient le long des parois. Plusieurs robinets s’y
trouvaient fixés. Erik ouvrit l’un d’eux et, s’accrochant aux canalisations, regarda
l’eau envahir la fosse.


Les reptiles nageaient fort bien et restaient toujours aussi
menaçants, poussant de furieux sifflements. Seulement, le courant les
entraînait, et ils s’engloutirent les uns après les autres dans le tunnel. Erik
ouvrit deux autres vannes pour accélérer le mouvement, et bientôt toute cette
gent immonde eut disparu.


Le synthésiste arrêta alors l’écoulement d’eau et attendit
quelques instants. Seules quelques flaques restaient sur le sol, aucune trace
des serpents.


Une nouvelle porte fut ouverte sans difficulté. Nouveau
problème, l’eau s’était accumulée dans le passage, filtrant sous le vantail et
formant une mare assez profonde.


D’après ses calculs, le synthésiste pensait se trouver dans
les soubassements de la tour nord. Coûte que coûte, il devait poursuivre sa
route. Avec un soupir, il se laissa glisser dans l’eau glacée.


L’ossur, qui n’aimait guère la natation, grimpa sur le
sommet de sa tête, glapissant d’un ton mécontent lorsqu’une goutte l’atteignait.


De l’autre côté, le couloir reprenait. Erik marcha pendant
quelques minutes, puis s’arrêta. Devant lui, une grille et, derrière, plusieurs
gardes armés. Il ne lui restait que deux grenades hypnotiques. Aussi
hésita-t-il avant de les employer, regardant derrière lui pour voir s’il n’existait
pas un autre passage.


Au plafond s’ouvrait une plaque grillagée : un orifice
d’aération qui communiquait avec un gros conduit s’élevant vers les étages supérieurs.


Le synthésiste décida de tenter sa chance, prêt à tout pour
sortir de cette impasse. D’un bond, il s’accrocha d’une main à un barreau, de l’autre
il saisit son laser et sectionna le treillage de fer. Le métal refroidi, il
replia la plaque et se glissa dans le tube cylindrique, prenant bien soin de ne
pas déchirer sa combinaison aux barbilles de métal.


Plus question de changer de direction. Il lui fallait cheminer
bon gré mal gré dans la canalisation balayée par un violent souffle d’air. L’ossur,
tout à fait à son aise, avait pris les devants. Son maître le suivait en
rampant, prenant appui sur ses coudes et sur ses genoux. Tout alla bien jusqu’au
moment où le conduit obliqua vers le haut.


Erik, grâce à son émetteur infrarouge, aperçut des arceaux
placés à intervalles réguliers, afin de permettre les réparations. Son compagnon
se trouvait déjà au-dessus de lui et ne signalait aucun obstacle.


L’astrot poussa un soupir et commença l’escalade. La
canalisation grimpait à la verticale. À certains endroits, des ramifications
latérales plus exiguës partaient vers les étages de la tour.


Erik aperçut au passage des gardes qui surveillaient
attentivement les entrées : ils étaient munis de pistolets et les grilles
paraissaient électrifiées. Des caméras reliées à des écrans permettaient de
voir tout ce qui se passait dans les couloirs.


L’astrot s’en réjouit : il approchait de son objectif. Quelques
mètres plus loin, il rejoignait l’ossur, arrêté devant un grillage qui
obstruait le passage. Un rapide examen montra que cet obstacle, isolé des
parois métalliques, était sous tension.


Cela ne posait pas de problème : le rayon du laser
découpa un orifice circulaire et le synthésiste s’y glissa. Il rampa encore le
long du conduit et découvrit alors devant lui une nouvelle plaque grillagée qui,
cette fois, s’ouvrait sur une vaste salle.


Un air humide aux effluves iodés s’en dégageait.


Étonné, Erik se tordait le cou pour mieux voir. D’innombrables
appareils, des paillasses garnies d’instruments de chimie constituaient un
laboratoire fort bien outillé. Le plus étonnant était la présence, le long des
murs, de grands aquariums où d’étranges créatures somnolaient sur des lits d’algues.


Ces êtes répondaient bien à la description de Cline : avec
leurs yeux protubérants, leur peau verdâtre et leurs mains aux longs doigts
palmés, ils ressemblaient à des grenouilles.


L’ossur paraissait aussi stupéfait que son maître et se mit
à transmettre des images de marécages, de cités aquatiques où se déplaçaient
des amphibiens pareils à ceux qui se trouvaient prisonniers. Certains
chevauchaient de gigantesques hippocampes, d’autres se déplaçaient à l’intérieur
de véhicules dotés d’un système de propulsion à réaction.


Puis ce fut la vision d’un astroport situé sur une île où de
massifs astronefs décollaient pour se perdre dans le ciel ocre. C’étaient les
rêves nostalgiques de ces malheureux exilés : la rapide vision d’un couple
faisant l’amour, une joyeuse assemblée réunie dans un aquarium, en train de
déguster la chair de poissons accompagnée d’algues brunes ; une salle
emplie d’eau où un orchestre surréaliste jouait sur des instruments baroques…


De toute évidence, ces captifs étaient télépathes, et l’ossur
captait leurs pensées. Erik allait enfin découvrir leur origine et l’étendue de
leurs connaissances scientifiques.


Il ôta le grillage, qui était simplement vissé, et se laissa
tomber dans le vivarium. L’ossur sauta après lui, et il le reçut dans ses bras
pour amortir la chute.


« Maintenant, mon gros, songea-t-il, tu vas te rendre
utile. Tâche de réveiller l’un des dormeurs et sers-nous de traducteur… »


La bestiole ronronna pour marquer qu’elle avait bien compris
et dirigea son regard vers un gros batracien allongé sur son matelas plastique,
dans le fond du plus proche aquarium.


Les paupières membraneuses se soulevèrent et la créature
déplia ses membres, comme un humain qui se réveille. Le synthésiste remarqua
que seule la base des doigts était palmée et que les phalanges se terminaient
par de minuscules ventouses.


Alors, une pensée s’imprima dans son esprit :


« Qui me dérange dans mon sommeil ? »


Erik émit une pensée aussi rassurante que possible.


« Un ami qui vient vous délivrer de l’esclavage… »


Les yeux protubérants se dirigèrent vers le Terrien.


« Qui es-tu ? »


« Un étranger venu d’une lointaine planète. »


« Les Zoariens ne t’ont pas fait prisonnier ? »


« Non. Notre astronef est beaucoup plus puissant que
les leurs. Ils nous craignent. »


« Tu as eu de la chance. Nous autres, nous étions à
demi morts lorsqu’on nous a amenés ici. Depuis, ils nous forcent à travailler
pour eux. Ces barbares étaient complètement ignares ! »


« Que leur as-tu enseigné ? »


« Tout ! Des rudiments de chimie, la manière de
produire l’électricité, de fabriquer des armes à explosifs chimiques. Ensuite, ils
ont voulu savoir comment naviguer dans l’espace. Il a fallu recréer de toutes
pièces des usines, construire des astronefs, et même des armes atomiques… »


« Es-tu prisonnier depuis longtemps ? »


« J’étais jeune, lorsqu’ils m’ont capturé. Je ne
voulais pas travailler pour eux. Je suis le commandant du navire qui
effectua un atterrissage forcé dans une de leurs forêts. Ils m’ont torturé pour
me forcer à collaborer, m’exposant de longues heures au soleil, jusqu’à ce que
ma peau se craquelle… Alors, j’ai cédé. Maintenant, je suis vieux, et je
regrette qu’ils ne m’aient pas tué. Grâce à ce que nous leur avons appris, ils
ont attaqué mes compatriotes, les Memphibs, bombardé leurs cités, avec du sodium
qui brûlait sous l’eau. Notre flotte a été en partie détruite par ces brutes… »


« Eh bien, nous sommes arrivés juste à temps ! Quel
est ton nom ? »


« Russig… Qui es-tu, intrépide étranger ? »


« Erik, originaire d’une lointaine planète, la Terre. Je
vais regagner mon astronef et nous reviendrons en force pour vous libérer. »


« Prends garde, cette tour est très surveillée Je me
demande comment tu es parvenu jusqu’ici… »


« Par le conduit d’aération. »


« L’un de nous a tenté de s’échapper par cette voie, mais
il est mort : le vent dessèche notre peau, nous ne pouvons rester
longtemps hors de l’eau, à moins que l’atmosphère ne soit saturée d’humidité, comme
ici. Suis mon conseil : fuis pendant qu’ils ne t’ont pas repéré. Remonte
ce conduit jusqu’au sommet de la tour ; là-haut, il y a des gardes que tu
devras tuer. Si tu y parviens, essaie de t’emparer d’un de leurs oiseaux
domestiques et demande à tes compatriotes de venir te chercher en nacelle. Si
par malheur tu tombais entre les griffes d’Ilkin, il te ferait périr dans d’affreuses
tortures ! »


« Dis-moi où se trouve ta planète. »


« À dix jours de navigation d’ici. Sans atlas, il m’est
difficile de t’expliquer. Une nébuleuse nous sépare des Zoariens. Pars vite et,
si tu le peux, attaque le château par surprise, afin de t’emparer du Grand-Duc.
Il te servira d’otage. »


« Je ferai mon possible… Courage, je reviendrai bientôt ! »


« Puisse la déesse Szé t’entendre. J’avais perdu tout
espoir de revoir un jour ma patrie ! »


Erik appela l’ossur qui sauta sur son épaule et l’astrot
bondit vers l’ouverture du plafond. Il s’accrocha des deux mains au rebord puis,
effectuant un rétablissement, rentra dans le conduit d’aération.


De nouveau, il escalada les arceaux, tout en se demandant comment
il se débarrasserait des gardes… Les armes dont il disposait lui permettraient
sans doute de les tuer, mais c’était hélas s’engager dans un processus
irréversible de guerre. Par ailleurs, l’emploi de grenades hypnotiques en plein
air s’avérait illusoire car le gaz se dissiperait vite.


Restait une solution : l’ossur. Si le petit animal
parvenait à suggérer aux factionnaires qu’ils voyaient un notable, ou le
Grand-Duc lui-même, ils le laisseraient prendre un hiril sans s’y opposer.


Bientôt, une pâle lueur apparut. Erik se hissa prudemment
dans une tourelle servant de prise d’air ; des barreaux fermaient l’orifice
de sortie. En y regardant mieux, le synthésiste constata qu’il s’agissait d’une
porte fermée par une serrure. De l’intérieur, il serait aisé de sectionner le
pêne avec le laser.


Avant tout, l’astrot jeta un coup d’œil à l’extérieur :
ici encore, des gardes arpentaient le chemin de ronde à intervalles réguliers.


La tourelle se trouvait au milieu de la plateforme, et la
moindre lueur attirerait à coup sûr l’attention des cerbères.


Erik utilisa donc son laser en infrarouge.


Le métal sectionné, il ordonna à l’ossur de suggérer aux
gardes l’arrivée d’Ilkin et de la comtesse Cline. Puis il poussa doucement le
vantail, pour éviter de le faire grincer.


Pourtant, il y eut un léger bruit tandis que l’astrot
prenait pied sur le sol. Le plus proche des vigiles se retourna et braqua son
arme.


Erik resta immobile, le doigt sur la détente de son laser.


— Daignez m’excuser, Votre Altesse, bredouilla le
malheureux qui n’en croyait pas ses yeux. Personne ne m’avait averti de votre
venue…


Il s’était mis au garde-à-vous.


— C’est bon, mon ami ! Tu ne fais que ton devoir… Je
te félicite de ta vigilance. Laisse-nous, je viens seulement prendre un hiril…


L’astrot se dirigea alors vers l’écurie toute proche où
plusieurs oiseaux étaient attachés par leurs rênes.


D’autres soldats aperçurent l’arrivant, tous semblèrent
étonnés, aucun ne fit mine de s’interposer.


L’astrot choisit donc en toute quiétude le plus calme des
coursiers et l’enfourcha, après avoir détaché ses rênes.


L’hiril ne demandait qu’à s’envoler. Il courut rapidement
sur la plate-forme en déployant ses vastes ailes et s’éleva au-dessus du
château.


Par bonheur pour Erik, le harnachement du volatile
ressemblait beaucoup à celui des fulnars, aussi parvint-il sans trop de peine à
lui faire prendre de l’altitude.


Sur son dos, l’ossur, peu rassuré, s’accrochait de toutes
ses griffes…


Le synthésiste sortit alors son émetteur et lança un appel.


— Ici Segerström ! Je suis au-dessus du Castel, envoyez-moi
une vedette…


— C’est toi, Erik ? fit la voix stupéfaite de
Ludwig. Qu’est-ce qui se passe ?


— Ne pose pas de questions. Il faut que je rejoigne le
Chercheur rapidement. Nous avons des problèmes. Je t’expliquerai de quoi il
s’agit lorsque je serai à bord…


— O.K. ! Je te vois au radar ! La nacelle
sera là dans cinq minutes… Je vais avertir Li de ton arrivée. Comme elle vient
de se coucher, elle sera sans doute de mauvais poil… Ciao !


Erik faisait effectuer de grands cercles à l’hiril tout en
scrutant les ténèbres. Maintenant, les Zoariens devaient avoir recouvré leurs
esprits, se demandant où le Grand-Duc pouvait bien aller à cette heure tardive
en compagnie de sa maîtresse. L’un d’eux alerterait probablement un officier
qui se renseignerait et apprendrait qu’Ilkin n’avait pas quitté sa chambre. Du
coup, ils utiliseraient leur propre radar et auraient vite fait de repérer le
fuyard.


Alors, ils enverraient une escadrille d’hirils à sa
poursuite et les ennuis commenceraient…


De temps en temps, l’astrot consultât sa montre : encore
trois minutes…


Il regardait en dessous de lui. Les lumières du château
étaient presque invisibles. L’alerte ne semblait pas avoir été donnée…


Soudain, la plate-forme de la tour fut brillamment éclairée,
puis un pinceau lumineux sonda le ciel…


Un projecteur ! Il ne manquait plus que cela…


Ilkin, furieux, allait tout simplement décocher un missile
sur le fugitif !


Par chance, le système de détection zoarien ne paraissait
pas très au point. L’hiril et son cavalier ne constituaient qu’une cible minuscule.
Le projecteur n’arrivait pas à localiser l’oiseau, le faisceau tournait, passait
très près, mais manquait toujours sa proie.


Le Grand-Duc devait en avoir assez, car plusieurs gerbes de
flammes éclatèrent en dessous d’Erik. Le tir avait commencé…


De nouveau, le synthésiste regarda sa montre : il était
l’heure ! Cette sacrée nacelle aurait dû être là…


C’est alors qu’une ombre masqua les étoiles, puis un
rectangle lumineux apparut à quelques encablures : la porte de la soute !


Erik lâcha ses rênes et brancha son anti-G.


Quelques secondes plus tard, il était à bord de l’engin qui
filait vers le Chercheur, guidé par le pilote robot.


Enfin, le synthésiste retrouvait le calme de l’immense
hangar de l’astronef.


La vedette alla se nicher dans le box qui lui était réservé,
et le sas se referma. Erik ouvrit le panneau de sortie et sauta sur le sol.


Li et Ludwig l’attendaient avec impatience.


— Pourquoi as-tu été obligé de fuir aussi précipitamment ?
s’enquit la Chinoise. Tu as failli te faire descendre ; ils t’ont tiré dessus !
Où est Mac Gregor ?


— Voyons les choses en ordre. Mac Gregor est toujours
là-bas. Ilkin nous a fait bonne figure. Je suis même devenu – pour quelques heures
– un baron, car j’avais hérité du titre d’un Zoarien que j’avais tué.


Le synthésiste raconta alors ce qu’il avait découvert au
sujet des Memphibs, insistant sur le fait qu’Ilkin se livrait à des guerres de
conquête grâce aux armes fabriquées sur les instructions des prisonniers. Enfin,
il conclut :


— … Impossible de ne pas intervenir dans les affaires
locales. Il faut délivrer les Memphibs et empêcher les Zoariens de mettre à feu
et à sang ce secteur galactique.


— Je partage ton opinion, assura la jeune femme. Mais
pourquoi ne pas avoir averti Mac Gregor ? C’est à lui de prendre une décision…


— Oui. Seulement, tu le connais : il s’en lavera
les mains. Alors, il faudra convoquer l’assemblée plénière, et cela prendra du
temps. D’ailleurs, il est trop tard pour discuter : tous nos amis doivent
être prisonniers maintenant ! Ilkin s’est aperçu de ma fuite. Il va se
servir d’eux comme otages pour nous obliger à quitter les lieux sans intervenir.


— Allons donc ! Ce nobliau ne dispose pas d’une
technologie suffisante pour capturer nos compatriotes. Pourtant… Ludwig, appelle
Mac Gregor, il faut en avoir le cœur net !


Le lieutenant fila vers la passerelle, suivi d’Erik et de Li.


— Décidément, soupira le second, tu as le chic pour
nous compliquer les choses ! Déjà cette histoire avec les Aldoriens et les
Zoriens nous a fait perdre pas mal de temps, et voilà que tu recommences à
jouer le défenseur des opprimés !


— Ce n’est pas ma faute si nous tombons sur des salauds
qui exploitent leurs voisins, protesta le synthésiste.


— Sans doute. Seulement, j’espère que nos ambassadeurs
ne vont pas être torturés…


Tous deux arrivaient sur la passerelle. Ludwig s’exclama :


— Eh bien, il était temps ! Toute notre délégation
a été capturée. Les baldaquins des lits étaient des pièges : ils sont
tombés sur nos compatriotes pendant leur sommeil et les ont réduits à l’impuissance.
Tous ont été jetés dans les prisons grand-ducales. L’émission de Mac Gregor est
extrêmement faible ; pourtant, j’ai réussi à lui parler. Il appelle à l’aide…


— Eh bien, nous voilà dans un beau pétrin ! grommela
Li. Quelle histoire !…


— Je connais l’emplacement des cachots, intervint alors
Erik. Il suffira d’envoyer un commando de robots pour les délivrer.


— Ludwig, réveille tout le monde. Il faut mettre au
point cette opération dans les moindres détails…


Quelques minutes plus tard, tous les membres de l’équipage
étaient présents.


— Je propose de déclencher un orage sur cette région, commença
Adolpho. Ainsi, ils auront du mal à repérer nos nacelles…


— Excellente idée ! approuva Li.


— Je vais vous donner des émetteurs psy qui endormiront
tous les habitants du château, intervint alors Margaret.


— Formidable ! exulta Erik. Ainsi, nous pourrons à
notre tour prendre des otages. Si le Grand-Duc tombe entre nos mains, il sera
aisé obtenir la libération des nôtres et des Memphibs.


— Tout cela est fort bien ! coupa Elga. Et si les
astronefs zoariens repèrent nos nacelles de débarquement ? L’orage ne les
protégera pas à haute altitude !


— Pas de problème ! assura John. Je me charge d’établir
un barrage de missiles qu’ils ne pourront traverser. Quant à notre navire, son
écran le rend pratiquement invulnérable.


— Moi, renchérit la petite Kimi, je vous établirai un
brouillage tel que les Zoariens ne pourront repérer vos vedettes. Deux
précautions valent mieux qu’une !


— Tous les robots auront un dispositif anti-G, rappela
Patricia. Ainsi, il sera possible de les larguer au-dessus des tours sans que
les nacelles celles aient à se poser.


— Bon ! Dans combien de temps serez-vous parés ?


Les astrots se consultèrent entre eux.


— Environ une demi-heure…, répondit John.


— Parfait ! Je ne pense pas qu’ils exécutent nos
amis avant l’aube, nous arriverons donc à temps. Tu accompagneras Erik.


— Entendu.


— Toi, Erik, fais-moi un plan des lieux afin que nous
sachions où vous dénicher si par hasard cette opération échouait.


Tous se dispersèrent pour mettre leurs ordres à exécution.


Trente minutes plus tard, une véritable tornade se
déchaînait sur le castel grand-ducal.


Une puissante ceinture protectrice enserrait le Chercheur,
tandis qu’un barrage anti-G ceignait les astronefs zoariens, afin de détourner
leurs missiles vers l’espace.


Cependant, Erik, John et vingt robots de combat embarquaient
dans les nacelles.


Les deux astrots, pour la circonstance, avaient revêtu des
armures dotées d’armes puissantes et d’un écran qui les rendait pratiquement
invulnérables.


Lorsque les appareils quittèrent le navire, les astronefs
zoariens ouvrirent le feu. Peine perdue…


Les missiles ricochaient sur l’écran mis en place par le
cinquième lieutenant. Les agresseurs voulurent alors s’en prendre au Chercheur.
Ils en furent pour leurs frais !


Li, qui commençait à en avoir assez, fit exploser devant les
navires quelques projectiles d’antim. Du coup, les capitaines ennemis, pris d’une
crainte respectueuse, s’enfuirent sans demander leur reste…


Les nacelles avaient gagné l’atmosphère sans avoir été
repérées. Elles durent alors affronter les éléments déchaînés. Par bonheur, les
deux astrots avaient le cœur bien accroché, sans quoi leur projet aurait été
voué à l’échec.


Une fois parvenus à une centaine de mètres au-dessus du
château, les engins stoppèrent et le commando fut largué.


Erik et ses compagnons furent ballottés par les violentes
rafales, cinglés par des trombes d’eau, mais tous parvinrent sans encombre au
sommet des tours.


Personne en vue… Aucune réaction des Zoariens.



CHAPITRE V


— Nous avons de la chance ! murmura Erik à l’oreille
de John. Les Zoariens se sont réfugiés à l’intérieur pour se protéger de l’orage.
Ils ne nous ont pas repérés. Nous allons pouvoir attaquer par surprise. Les
appartements grand-ducaux se trouvent dans cette tour. Emparons-nous d’Ilkin ;
ensuite, nous libérerons nos compagnons.


— D’accord ! répondit le lieutenant. Je te laisse
diriger les robots…


Chacun de ces puissants automates répondait à des ordres
codés donnés par radio ; les deux astrots portaient un dispositif de commande.
Par ailleurs, les R.C. jouissaient d’une certaine autonomie d’action et
attaqueraient tous ceux qui ne portaient pas un dispositif de
reconnaissance sur leur combinaison. Ils pouvaient aussi bien lancer des
éclairs laser que projeter des fléchettes hypnotiques ou des grenades
explosives. Ils possédaient aussi un écran défensif repoussant, par anti-G, tous
les projectiles. Enfin, en dernier recours, leurs mains griffues, leurs
foreuses atomiques pouvaient supprimer rapidement tous les obstacles.


Précédés de deux robots, les astrots pénétrèrent dans la
tour par l’escalier en colimaçon.


Des gardes qui s’étaient réfugiés clans une petite salle
furent les premiers à les apercevoir.


Ils restèrent cloués sur place, terrorisés par ces gorilles
de métal dont les ocelles les fulguraient et qui brandissaient vers eux des
bras énormes terminés par des pinces.


Pourtant, quelques-uns, plus braves ou animés par l’énergie
du désespoir, bandèrent leurs arbalètes et décochèrent des traits sur les
puissantes poitrines d’acier. Peine perdue : les projectiles ricochèrent
et allèrent s’écraser sur les murs. Alors, les Zoariens dégainèrent leurs
pistolets et tirèrent des balles à explosifs chimiques. Cette fois encore, les
robots écartèrent la menace ; les explosions projetèrent des éclats de
pierre qui blessèrent quelques défenseurs.


Enfin, les monstrueux êtres de métal braquèrent de fines tubulures,
de minuscules fléchettes en jaillirent, et tous les gardes s’effondrèrent, plongés
en léthargie.


Les astrots poursuivirent leur descente sans rencontrer d’opposition.
En effet, sur ordre de Margaret, les robots disposés en serre-files venaient de
brancher leurs émetteurs hypnoti[bookmark: bookmark4]ques.


Erik et John, protégés par des résilles, ne ressentirent
aucune gêne. En revanche, les habitants du castel s’endormirent aussitôt ou continuèrent
paisiblement leur somme.


Le commando dépassa ainsi des hallebardiers gardant les entrées
des appartements grand-ducaux. Tous étaient raidis à leur poste comme autant de
statues.


Le synthésiste ouvrit alors la porte donnant sur la chambre
grand-ducale. Ilkin et Cline, allongés sur un lit d’apparat, serrés l’un contre
l’autre, formaient un charmant spectacle. Erik n’en avait cure. Il ordonna à un
robot de s’emparer d’eux et de les emmener immédiatement dans la nacelle, puis
à bord du Chercheur. Assurément, le Grand-Duc aurait la plus grande surprise
de sa vie lorsqu’il se réveillerait…


Cependant, les astrots poursuivaient leurs investigations
dans ce château de la belle au bois dormant.


Ils appelèrent Mac Gregor et reçurent une réponse si faible
qu’elle était presque inaudible. Pourtant, il fut aisé de le localiser grâce
aux goniomètres : tous les membres de l’ambassade avaient été emprisonnés
dans les cachots qu’Erik avait découverts lors de sa visite aux Memphibs.


Le synthésiste prit donc la direction de ses anciens
appartements, récupérant au passage quelques objets qu’il y avait laissés, puis,
suivi de ses compagnons, descendit dans les souterrains. Cette fois, l’ossur n’était
plus là pour le guider, mais l’astrot se souvenait parfaitement de la
disposition des pièges et tous purent les franchir sans difficulté.


Le premier soin des Terriens, lorsqu’ils parvinrent aux
cellules sombres de la prison, fut de libérer les infortunées victimes d’Ilkin.


Les robots s’approchèrent des prisonniers et découpèrent les
grilles avec leurs lasers, puis ils s’attaquèrent aux chaînes qui les
retenaient captifs. Par bonheur, tous les détenus subissaient l’emprise des
appareils à hypnose, sans quoi ils auraient assurément cru être l’objet de
cauchemars affreux en voyant ces énormes créatures s’approcher d’eux.


Les Terriens se trouvaient dans les cages les plus éloignées.
Plusieurs gardiens étaient censés les surveiller ; tous ronflaient comme
des sonneurs…


Dès que John aperçut son chef, il se précipita pour s’assurer
que les Zoariens ne lui avaient fait aucun mal. Mac Gregor dormait comme un
bébé, le sourire aux lèvres… Il avait été dépouillé de tous ses appareils, sauf
de l’émetteur radio dissimulé dans sa coiffure. Par chance, sa combinaison n’avait
pas été déchirée : sa transparence permettait de constater qu’il ne
dissimulait aucun gadget dangereux sur lui…


Cependant Erik examinait de son côté les autres membres de l’ambassade.
Aucun d’eux n’était blessé.


— Qu’est-ce qu’on fait ? s’enquit le Suédois. On
les évacue sur l’astronef ?


— Mac Gregor ne nous le pardonnerait jamais ! Non,
il faut leur donner des résilles pour qu’ils se réveillent.


— Bah ! Un peu plus tôt ou un peu plus tard… De
toute manière, j’y aurai droit, nota philosophiquement Erik. Allons-y…


L’un après l’autre, les dormeurs reçurent une résille et
ouvrirent aussitôt les yeux.


Le commandant regarda autour de lui, puis se dressa d’un
bond en rugissant.


— Ah ! te voilà enfin, espèce de calamité sur pattes…
Qu’est-ce que tu as encore bien pu manigancer pour que le Grand-Duc nous piège comme
des bêtes ? Tout se déroulait au mieux, nous allions effectuer nos
prélèvements et repartir sans problèmes…


— Excuse-moi, mais il ne m’était pas possible de
laisser Ilkin réduire en esclavage des êtres civilisés pour s’emparer de leurs
connaissances et régner par la terreur sur ce secteur galactique !


— Quoi ? Où as-tu péché cette histoire abracadabrante ?


En quelques mots, le synthésiste expliqua comment il avait découvert
les Memphibs et conclut :


— … Dans de telles conditions, impossible d’abandonner
ces malheureux ! J’ai donc pris sur moi de leur promettre notre aide.


— Toujours à jouer les don Quichotte ! Sacrénom, nous
ne sommes pas venus ici pour jouer les redresseurs de torts… Notre mission est d’ordre
scientifique ! Si nous nous mêlons des affaires de tous les peuples que
nous rencontrons, nous serons encore ici dans cent ans ! Enfin, le mal est
fait, tu leur as donné ta parole. Puis-je savoir quels sont tes projets ?


— Libérer les captifs, détruire les installations qui
permettent indûment aux Zoariens de mener une guerre de conquête, et ramener
les Memphibs sur leur planète d’origine.


— Qu’en dites-vous, mes amis ? s’enquit le commandant
en s’adressant à ses compagnons.


Ceux-ci se consultèrent, puis John se fit leur porte-parole.


— Ma foi, commandant, au point où nous en sommes, il
nous paraît logique de suivre les conseils d’Erik…


— La politique du fait accompli ! Toujours la même
méthode…, grinça Mac Gregor. Je commence à en avoir assez de toi et de tes
méthodes. Dorénavant, je te prie de ne prendre aucune initiative sans me
consulter au préalable, sinon je te colle aux arrêts ! Bon, puisque tu te
débrouilles si bien, je te laisse une heure pour amener tes Memphibs à bord du
Chercheur. Moi, je vais récupérer nos instruments qui sont dans une armoire
de la chambre grand-ducale. Je ne tiens pas à abandonner des appareils aussi
dangereux entre les mains de ce chenapan. Garde deux robots. Venez, mes amis, nous
regagnons le Chercheur. Paolo et Juanita, vous allez effectuer vos
prélèvements, je vous enverrai une nacelle pour vous récupérer avec Erik…


Cela dit, le commandant s’éloigna à grand pas.


— Plutôt furieux, le pacha ! constata le zoologiste.
Bah ! cela ne durera pas. Il est du genre soupe au lait…


— Dans le fond, je suis certaine qu’il est de l’avis d’Erik,
mais il se ferait hacher en morceaux plutôt que de l’admettre, renchérit la botaniste.
Allons, viens, Paolo, nous avons juste le temps de choisir nos futurs biftecks
dans les étables grand-ducales…


Resté seul, le synthésiste hocha la tête et, précédé de ses
deux gardes du corps, gagna la tour nord. Grâce au champ hypnotique, il ne
rencontra aucune opposition. En revanche, lorsqu’il pénétra dans la salle des
aquariums, il trouva les amphibies en pleine effervescence. Apparemment, le
champ hypnotique n’avait aucun effet sur eux. Un beau sujet d’étude pour
Margaret.


Mais, lorsque Russig se précipita vers lui, bras tendus, un
large sourire sur sa face de grenouille, Erik se trouva pris au dépourvu. En
effet, l’ossur n’était pas là pour servir de truchement avec les Memphibs…


— Allons, mon ami, ne te fais pas de soucis. Nous
possédons des pouvoirs psy suffisants pour converser avec toi ! transmit
le savant. Vois, nous sommes prêts : des explosifs à retardement ont été
placés sur tous les appareils du laboratoire. Ilkin ne pourra plus désormais
piller nos connaissances. Bien mal acquis ne profite jamais, dit-on chez toi…


— Eh bien, vous m’avez mâché la besogne ! Partons…
Combien de temps pouvez-vous vivre hors de l’eau ?


— Quatre heures et même plus, s’il le faut. Nous aurons
largement le temps d’embarquer à bord de ton astronef ! J’espère que vous
disposez d’aquariums à bord ?


— Pas de problème, notre vivarium est équipé pour
héberger toutes les formes de vie, et Paolo sera aux petits soins avec vous. Il
sera tellement heureux d’étudier votre métabolisme…


— Nous lui fournirons tous les renseignements qu’il
voudra… Partons, nous ne marchons pas très vite…


La cohorte des Memphibs s’ébranla ; ils se dandinaient
sur leurs courtes pattes. Les robots, loin de les effrayer, semblaient les
intéresser au plus haut point, et ils les examinaient avec curiosité.


Chemin faisant, Erik continuait à converser avec son nouvel
ami.


— Il est impensable de laisser à ces gens des usines en
état de fonctionnement. Nous avons l’intention d’avertir le Grand-Duc que nous
les détruirons avant notre départ. Connaissez-vous leur emplacement ?


— Certes, puisque nous avons aidé les Zoariens à les
construire. En pratique, je pense qu’il suffira de démolir celles qui sont
utilisées à fabriquer des armes atomiques et des astronefs.


— Ne craignez-vous pas qu’ils les reconstruisent ?


— Peu probable. Ils connaissent en gros la technique, mais
de nombreux détails essentiels leur échappent. Nous avons formé des techniciens,
pas des savants.


— Pourront-ils continuer à produire de l’électricité
à l’aide de barrages ?


— Oui, je les crois capables de réaliser des alternateurs.
De même, ils pourront toujours fabriquer de l’acier. La civilisation locale ne
retombera pas dans l’état primitif où elle se trouvait lors de notre arrivée, mais
les Zoariens ne pourront plus effectuer de raids sur les paisibles planètes de
ce secteur galactique.


— Cela implique la destruction des navires existants. Pensez-vous
qu’Ilkin l’acceptera ?


— Si vous le persuadez que sa liberté est à ce
prix, il sera compréhensif. Le Grand-Duc sait ce qu’il aurait fait à votre
place…


L’étrange cortège était parvenu dans la cour du château. Paolo
et Juanita, aidés des robots, embarquaient déjà leurs précieux échantillons dans
une nacelle.


Alentour, les gardes continuaient à dormir d’un profond
sommeil.


Erik aida Russig et ses compagnons à escalader l’échelle de
coupée, puis il les installa à bord. Cela fait, le synthésiste débarqua un
récepteur vidéo doté d’un dispositif d’autodestruction, afin de pouvoir avertir
les autochtones des décisions prises par les Terriens.


Maintenant, le zoologiste et la botaniste avaient terminé
leur travail. Les robots fermèrent le sas et l’appareil décolla, cap sur le Chercheur.


En dessous de lui, les Zoariens, libérés de l’emprise
hypnotique, reprenaient peu à peu leurs esprits.


Un quart d’heure plus tard, les rescapés embarquaient à bord
de l’astronef, sous le regard intéressé de Braga et de Sunziana.


Les Memphibs avaient supporté le voyage. Pourtant, leur épiderme
devenait terne et se desquamait par plaques. Paolo les emmena immédiatement
dans le vivarium, dans la zone réservée aux amphibies.


Russig demanda quelques modifications mineures de
température et l’adjonction de traces d’ammoniaque. Il se déclara satisfait, croquant
même quelques algues ramenées par le zoologiste à son intention.


Erik, lui, après avoir subi comme ses compagnons l’habituelle
désinfection, regagna sa cabine, où l’ossur lui fit fête.


Le synthésiste ne s’attarda pas. Il avait hâte de savoir si
Mac Gregor tiendrait parole ; aussi se rendit-il sur la passerelle.


Ilkin, renfrogné, était assis dans un coin ; Cline, apercevant
Erik, lui adressa un radieux sourire, heureuse de retrouver un ami parmi ces
étrangers. Cette expérience de navigation dans l’espace, nouvelle pour la jeune
femme, paraissait l’intéresser beaucoup, et elle contemplait tous les
instruments qui l’entouraient comme une enfant qui découvre de nouveaux jouets.


Fait curieux, le commandant paraissait d’excellente humeur. Il
s’adressa à Erik avec un large sourire.


— Alors, mon cher, tu as récupéré tes protégés ?


— Oui. Grâce à Paolo, ils sont tout à fait à l’aise dans
le vivarium.


— Parfait ! Eh bien, nous allons les ramener chez
eux. Mais auparavant, il va falloir régler quelques détails sur Zoar. Notre
hôte s’est montré un peu réticent à collaborer, mais il comprend que jamais il
ne reverra sa planète s’il fait la mauvaise tête. Aussi a-t-il accepté de
nous indiquer l’emplacement des usines construisant les armes atomiques, ainsi
que celles qui mettent au point les astronefs. J’espère pour lui qu’il n’a pas
menti…


— Facile à savoir : il suffit que Paolo demande confirmation
au chef des Memphibs.


— Bien ! Occupe-toi de cela. John, tu te chargeras
de les détruire ; utilise des projectiles antim afin d’éviter toute
radioactivité résiduelle !


— Entendu, commandant…


— Maintenant, mon cher Ilkin, il reste une petite formalité
à accomplir. Je compte sur vous pour ordonner aux capitaines de vos navires de
les évacuer à bord des nacelles de sauvetage et de les envoyer percuter la
surface de votre second satellite. Au préalable, je vous serais obligé de
donner aux techniciens l’ordre d’évacuer les bâtiments que nous allons détruire.


— Et comment le ferais-je ? grommela le Grand-Duc.


— J’ai laissé un récepteur vidéo dans la cour du
château, intervint Erik. Ainsi, chacun pourra constater que Son Altesse est
bien entre nos mains et qu’elle se porte bien.


— Bonne initiative ! Ludwig, branche-nous sur cet
appareil.


— Entendu…


— J’espère que Votre Altesse se montrera raisonnable, reprit
Mac Gregor. Inutile de lui rappeler que nous disposons de moyens efficaces pour
la convaincre de ne pas se livrer à quelque fantaisie déplacée.


— La communication est établie, commandant, avertit
Ludwig. Écran numéro huit…


Tous les regards convergèrent sur l’appareil où
apparaissaient des Zoariens contemplant le poste de commandement du
Chercheur avec stupéfaction.


— Je prie Votre Altesse de bien vouloir demander qu’un
de ses ministres vienne prendre ses ordres, intima Mac Gregor.


— Que se passera-t-il si je refuse ?


— Nos techniques hypnotiques peuvent vous faire agir
selon notre volonté. Toutefois, si nous étions obligés de recourir à cette
éventualité, vous finiriez votre existence en exil chez les Memphibs !


— Et si j’accepte ?


— Vous serez ramené sur votre planète dès que nous
aurons détruit les armes et astronefs indûment extorqués au savoir de vos
prisonniers. Votre souveraineté sur Zoar sera officiellement reconnue…


— En réalité, je n’ai guère le choix ! C’est bon, je
ferai ce que vous désirez…


Ilkin s’approcha du transmetteur et déclara :


— Votre souverain vous parle. Je suis en bonne santé, mais
captif de nos visiteurs. Qu’on aille quérir sans retard mon Premier ministre…


— Me voici, Altesse. J’étais en train d’examiner cet
appareil…


— Bien ! Tu m’as toujours fidèlement servi, Zinor.
Cette fois encore, quoi qu’il t’en coûte, j’espère que tu m’obéiras, sinon
jamais tu ne me reverras !


— Rien ne pourra m’empêcher d’accomplir les ordres de
Votre Altesse…


— Alors, fais évacuer les usines où le feu de l’atome
est emprisonné, ainsi que celles où sont fabriqués les astronefs. Toutes
doivent être détruites…


— Ordonne l’évacuation d’un large secteur autour de ces
zones, intervint Mac Gregor, car elles seront inhabitables pendant une longue
période.


— Tous les habitants devront s’écarter à cent tards des
endroits bombardés, reprit le Grand-Duc. Par ailleurs, tu ordonneras à mon
amiral de détruire tous ses navires en les faisant percuter sur notre lune. Officiers
et équipages seront auparavant évacués en vedette…


— Et s’il refuse ? objecta le ministre, pâle de
rage.


— Alors, je resterai à jamais captif chez les Memphibs
et, comme nos vaisseaux vont être détruits, je ne pourrai espérer aucun secours.
Désormais, nos adversaires feront la loi dans l’espace…


— J’essaierai de convaincre l’amiral. Toutefois, je
crains qu’il ne refuse…


— Alors, lui et ses équipages seront tués, car notre
Chercheur détruira l’un après l’autre tous ses astronefs, souligna Mac
Gregor.


— Tu as entendu… Je n’ai rien à ajouter. Quel délai
sera nécessaire pour procéder à l’évacuation des populations dans les zones
concernées ? demanda Ilkin.


— Il faut une journée au minimum, Votre Altesse.


— C’est entendu, assura le commandant. Nous ne
procéderons pas au bombardement avant demain soir. N’oubliez surtout pas que la
destruction des piles atomiques libérera des quantités de substances
dangereuses qui interdiront leur approche pendant longtemps.


— Russig nous avait conseillé de les construire dans
des régions désertes, loin de toute agglomération, répliqua le Grand-Duc. D’ailleurs,
nous connaissons le problème car, à deux reprises, des fuites de gaz nocifs se
sont produites, et il nous a fallu abandonner les centres incriminés. Allons, au
total, je serai presque heureux d’être débarrassé de ces engins démoniaques. Je
vivais dans la hantise d’une explosion qui détruirait notre planète, et tout ce
que Russig pouvait dire ne me rassurait qu’à moitié…


— Votre sagesse vous honore. Vous serez certainement
plus heureux de vivre en paix sur Zoar plutôt que de guerroyer sans cesse
contre des peuples qui aspirent à la paix. Maintenant, si Son Altesse l’accepte,
je l’invite à participer à notre repas qui, sans être aussi succulent que le
banquet qu’elle nous a offert, lui sera sans doute agréable !


— C’est vrai, avec toutes ces émotions, je meurs de
faim… Passons à table !


Ilkin donna le bras à Cline et, suivant Mac Gregor, tous se
rendirent au mess.


Grâce aux provisions ramenées par Paolo, les cultures de tissus
avaient été remises en état. Toutefois, dans l’immédiat, David utilisait de la
viande et des légumes congelés, ce qui permettait de varier agréablement l’ordinaire.


Gli avait retrouvé Erik avec soulagement. Elle détestait
toutes ces aventures et lui aurait volontiers conseillé plus de prudence. Pourtant,
elle savait parfaitement qu’il n’en ferait jamais qu’à sa tête et se serrait
tendrement contre son amant, quémandant un baiser. Cela lui attira des
regards furieux de Cline, qui aurait volontiers monopolisé le synthésiste pour
son usage personnel. Hélas, celui-ci partirait bientôt, et la comtesse devrait
reprendre ses habitudes, subir Ilkin qu’elle n’estimait guère. Pour un peu, la
jeune femme aurait demandé à Mac Gregor l’autorisation de se joindre à l’expédition.
Hélas, elle ne possédait aucune qualification scientifique et sa candidature
aurait certainement été refusée…


Gli se rendait compte de la situation et déployait tous ses
charmes, allant même jusqu’à snober la malheureuse en abordant des sujets techniques
auxquels elle ne comprenait rien. En particulier, la madrée se fit un malin
plaisir de détailler les possibilités de contamina-tion par les microbes
terriens, dépeignant diverses maladies que les Zoariens risquaient de
contracter.


Henri eut pitié de la jeune femme.


— Ne vous laissez pas effrayer par ce que raconte Gli, assura-t-il.
Toute la nourriture servie à cette table provient de votre planète, vous ne
risquez donc aucune espèce d’allergie. Par ailleurs, ce navire est presque
aussi stérile qu’une salle d’opération, tous les microbes dangereux ont été
éliminés. Bien sûr, vous pouvez être contaminée, bien que cette possibilité
soit extrêmement faible ; pour être certaine qu’il ne vous arrivera rien, prenez
ces capsules d’antibiotique polyvalent : ainsi, votre séjour parmi nous ne
vous laissera aucun mauvais souvenir.


— Je vous remercie de cette attention, soupira Cline. Voyez-vous,
je suis si ignorante ! Tout ceci est bien difficile à comprendre pour moi.
Pourtant, j’aurais tant aimé voyager à travers le cosmos, visiter des planètes
étranges…


— Croyez-moi, madame, ce n’est pas toujours une partie
de plaisir, assura le médecin. Nous devons affronter des créatures inconnues, contacter
des civilisations différentes de la nôtre, parfois, comme ici, jouer les
redresseurs de torts… En réalité, nous aspirons tous à terminer ce long périple
et à regagner notre patrie.


— Par le cosmos ! intervint le Grand-Duc. Que n’avez-vous
évité Zoar pour me laisser établir mon empire sur cette constellation. Croyez-moi,
vous accordez trop d’importance au mythe de l’indépendance des planètes. Seul
un chef unique et tout-puissant peut poursuivre une œuvre grandiose. Hélas, vous
avez réduit tous mes rêves à néant…


— La guerre engendre la guerre, rétorqua Mac Gregor. Votre
Altesse aurait dominé des peuples par la force, jamais elle n’aurait conquis
leur cœur et, tôt ou tard, ils se seraient rebellés contre vous.


— C’est possible. Pourtant, je ne me serais point
montré un maître despotique. J’aurais préservé la culture de chaque planète, me
bornant à leur imposer ma protection par la puissance de mes armes. Croyez-vous
que les Memphibs ne vont pas profiter de l’occasion et nous asservir, lorsque
vous serez repartis dans la galaxie ?


— Avant notre venue, les Memphibs disposaient d’astronefs
et ils n’ont jamais cherché à s’emparer des astres voisins. Russig nous a
assuré que, comme nous, ses compatriotes ne cherchaient qu’à explorer les
étoiles voisines dans un but purement scientifique.


— Puissiez-vous dire vrai…, soupira Ilkin.


Malgré ses soucis, le Grand-Duc avait fait honneur à la
chère servie à sa table, appréciant, semblait-il, la cuisine terrienne. Mac Gregor
décida de profiter de ces bonnes dispositions pour lui annoncer une nouvelle
qui ne le réjouirait guère.


— Votre Altesse a été obéie, déclara-t-il. L’amiral
commandant votre flotte a sabordé ses navires sur le satellite que nous lui
avions désigné… Tous les équipages ont été sauvés.


— Grandeur et servitude militaires ! Je suis
touché de la fidélité de mes officiers, c’est la preuve qu’ils me tiennent en
estime puisqu’ils ont sacrifié ce qui leur était le plus cher. Pardonnez-moi ma
franchise, mon cher, mais si jamais il est en mon pouvoir de vous tuer et de
détruire votre toute-puissante nef, je le ferai avec le plus grand plaisir… Maintenant,
faites-moi conduire à mes appartements, puisque je dois encore rester
prisonnier à bord. Évitez-moi le déplaisir de votre compagnie…


Tous les assistants se levèrent, puis le lieutenant Osman
guida le Zoarien et sa compagne vers leur austère cabine.


Cependant, Erik s’était approché du commandant.


— Je me mêle peut-être de ce qui ne me regarde pas. Toutefois,
il me paraît assez désinvolte de notre part de larguer des bombes sur des piles
atomiques. Toute la contrée voisine va être polluée, et les retombées
atmosphériques provoqueront de nombreuses morts parmi la population. Ne
pourrait-on envisager une méthode moins dangereuse pour détruire ces centres
nucléaires ?


— Allons ! Je n’en attendais pas moins de toi. Cette
question m’a également préoccupé, aussi ai-je convoqué Léopold et Margaret pour
discuter de ce problème. Tu peux te joindre à nous, si tu le désires…


— Bien volontiers !


— Viens dans la salle des cartes, nous y serons
tranquilles.


Le physicien et la parapsychologue rejoignirent les deux
astrots dans la petite pièce entourée d’écrans sur lesquels scintillaient d’innombrables
constellations.


— Asseyez-vous, mes amis ! déclara Mac Gregor. Je
vous ai appelés pour demander votre avis sur la destruction des centrales
zoarien-nes. Un bombardement serait, je le crains, catastrophique…


— Tout à fait exact ! approuva Léopold. J’en étais
malade… Si les circuits de protection sont crevés, la vapeur d’eau chargée de
produits radioactifs se répandra sur cette planète, poussée par les vents.


— Et si nous les laissons telles qu’elles sont, il n’y
aurait aucun risque ?


— Non. Les techniciens locaux ont certainement mis en
place des dispositifs prévus à l’avance pour absorber les neutrons. Les
circuits se refroidiront lorsque la pile aura cessé de diverger.


— C’est évident ! Seulement, nous devons faire
croire aux autochtones que nous avons démoli ces installations… Peux-tu te
charger de ça, Margaret ?


— Certes ! Il suffira de larguer un émetteur
hypnotique qui suggérera l’explosion de bombes. Indra possède certainement dans
ses archives des films appropriés.


— Reste un petit détail : si les physiciens
zoariens n’observent pas de radioactivité, ils en concluront que les piles sont
intactes, nota Erik.


— Bah ! Ce n’est pas une difficulté majeure, assura
Léopold. Je me charge de déposer alentour des containers diffusant de petites
quantités de gaz radioactifs. Cela dissuadera les curieux de s’en approcher. Lorsque
toute vapeur aura disparu des piles, des bombes à retardement démoliront les
installations. Si elles sont de faible puissance, le cœur des réacteurs restera
intact dans son berceau de béton. Les Zoariens ne risqueront donc pas
grand-chose…


— Pouvez-vous mettre tout cela au point pour demain ?
demanda Mac Gregor.


Léopold consulta Margaret et répliqua :


— Oui, avec l’aide de Thot et en passant une nuit
blanche.


— Alors, c’est entendu ! Vous serez exemptés de
service pendant vingt-quatre heures afin de vous reposer. Je vous envoie John
pour qu’il modifie les charges des ogives selon vos directives.


Léopold et Margaret quittèrent la pièce. Le commandant se
tourna vers Erik.


— Alors, satisfait ?


— Je n’en demandais pas plus…


— Bien ! Maintenant, allons nous coucher, la
journée de demain sera dure…


Le synthésiste approuva d’un hochement de tête et se dirigea
vers sa cabine. Pourtant, avant de se coucher, il effectua un petit crochet par
le vivarium afin de demander l’avis de Russig sur tous ces problèmes.


Paolo et Sunziana se trouvaient dans une cabine près du
vaste aquarium où se trouvaient les Memphibs.


— Eh bien, mon vieux, nous devons te remercier ! assura
le zoologiste. Grâce à toi, nous avons amassé de passionnantes informations sur
cette race amphibie. Leur planète est presque entièrement recouverte par les
océans ; aussi, leur civilisation est essentiellement axée sar la mer et
ses produits. Leurs cités sont construites à faible profondeur sur des plateaux
sous-marins proches de petites îles. J’espère que Mac Gregor nous permettra de
les visiter !


— Pourquoi pas ? Nous sommes venus ici pour cela, répondit
Erik. De toute manière, il faudra bien déposer nos passagers sur leur planète…


À cet instant, la pensée de Russig s’imposa à son esprit.


« Où en êtes-vous dans vos tractations avec Ikin ? »
s’enquit le savant.


« Il a accepté toutes nos conditions : sa flotte s’est
sabordée et, demain, nous procéderons à la destruction des usines d’armement et
des piles atomiques. »


« Ne craignez-vous pas qu’un bombardement ne dissémine
de dangereux produits radioactifs ? »


« Non, nous avons pris toutes les précautions
nécessaires, répondit évasivement le synthésiste. Mais, de votre côté, pouvez-vous
nous assurer que vous ne profiterez pas de cette situation pour vous venger des
Zoariens ? »


« Mes compatriotes sont pacifiques et ne cherchent
nullement à annexer les planètes voisines, assura Russig. D’ailleurs, nous
vivons sous les eaux, les continents de Zoar ne nous intéressent pas. Nous
sommes peu nombreux et notre propre patrie nous fournit aliments et minéraux en
quantités suffisantes. Toutefois, nous établirons peut-être une base
sous-marine sur Zoar afin de nous assurer que le Grand-Duc ne tentera pas de se
réarmer pour reprendre une guerre de conquête. »


« Dans ces conditions, tout est pour le mieux. Demain
soir, nous quitterons cette planète et vous pourrez enfin rentrer chez vous. »


« Toute ma vie, je rendrai grâce à votre courage et à
votre altruisme ! s’exclama Russig. Votre ami nous a appris que votre intervention
auprès de votre chef a été à l’origine de notre délivrance. Nous ne l’oublierons
jamais… Notre puissance mentale nous a permis, le grand Géon en soit loué, d’inscrire
dans l’esprit de votre commandant le plan que nous avions établi ensemble
pendant que vous nous sortiez de notre prison. Nous apprécions aussi de vous voir
épargner ces pauvres gens. Ne répondez rien, vos pensées nous sont ouvertes. À
bientôt, je sens que la fatigue vous gagne… »


Sur cet adieu amical, le synthésiste quitta le vivarium, sans
omettre d’aller caresser les ossurs. Il avait, certes, pas mal de sommeil en
retard et était bien décidé à ne pas manquer le bombardement des installations
zoariennes.


Après avoir donné son dîner à son ossur, il passa un bon
quart d’heure dans sa cuve iono-échangeuse, puis alla se coucher, détendu, fort
satisfait de lui.



CHAPITRE VI


Le lendemain, Erik rejoignit l’état-major du Chercheur
massé au grand complet dans la passerelle.


John en particulier était très affairé : cette opération
constituait pour lui une manœuvre de choix qui permettait de tester son matériel.


Grâce aux photographies prises par les satellites envoyés
par le géologue, les coordonnées des installations militaires avaient été
établies avec précision.


Après avoir contacté le Premier ministre zoarien, afin de s’assurer
que tous les objectifs avaient bien été évacués, Mac Gregor consulta Thot qui
confirma que tout était paré. De son côté, Margaret avait installé ses
émetteurs psy dans les ogives de certains missiles.


Le commandant pouvait donc donner le feu vert. Il avait fait
demander au Grand-Duc s’il désirait assister à cette opération. Celui-ci avait
refusé en termes catégoriques. En effet, il mit à la porte l’émissaire du
commandant en hurlant :


— Espèce de salaud, allez vous faire foutre !


Mac Gregor donna donc l’ordre à John de décocher ses
missiles.


Apparemment, les Zoariens ne s’étaient pas tous résignés à
voir détruire les centres industriels, car des fusées tentèrent d’intercepter
les projectiles expédiés par le second lieutenant. Malheureusement, celui-ci
avait prévu cette tentative désespérée et avait fait accompagner ses engins par
des roquettes à tête chercheuse qui eurent vite fait de neutraliser les
assaillants.


Les impacts sur les usines ne furent guère visibles à bord
de l’astronef, car certains objectifs se trouvaient très éloignés, certains
même dans le secteur nocturne.


Une nouvelle fois, les satellites de Bob s’avérèrent
précieux en prenant des clichés une demi-heure après le bombardement. Li les
étudia avec soin, aidée par Indra, la spécialiste des photographies. Toutes
deux conclurent que les installations visées avaient bien été touchées. Quant
aux centrales atomiques, la simulation était parfaite…


À l’emplacement des piles, un léger nuage radioactif était
poussé par le vent. Un prélèvement montra que les Zoariens ne couraient aucun
danger ; la pollution serait extrêmement modérée.


— Bon travail ! conclut Mac Gregor, lorsque Thot
eut avalisé les conclusions de ses experts. Vous n’avez pas perdu la main, et
si par malheur nous rencontrions des adversaires dangereux sur notre route, ils
le regretteraient ! Maintenant, assez perdu de temps, nous allons
débarquer ce cher Ilkin et ensuite, cap sur Memph ! Li, je n’ai pas
tellement envie de revoir ce hobereau mégalomane ; tu lui feras mes adieux…


— Entendu, commandant !


Erik accompagna le second. Il était curieux de connaître les
réactions du Grand-Duc et désirait aussi revoir Cline une dernière fois…


Le Zoarien et sa compagne étaient assis mélancoliquement
dans leur étroite cabine.


— Votre Altesse, déclara la Chinoise, une de nos
nacelles va vous déposer dans votre palais. Nous tenons parole, vous êtes libre…


— Libre de végéter comme un misérable sur ce lopin de
terre, alors que tant de riches planètes n’attendaient que mon bon plaisir !
tonna Ilkin. Croyez bien que s’il est en mon pouvoir de réarmer une flotte, je
rétablirai ma loi sur les astres voisins…


Cependant, Cline s’était approchée du synthésiste et lui
murmurait à l’oreille :


— Alors, mon beau baron, notre rencontre aura été bien
brève, et nous n’en aurons guère profité… Un jour, peut-être, reviendras-tu me
rendre visite. Prends cette bague en souvenir de moi…


— Grand merci, madame. Elle me rappellera d’excellents
souvenirs. De mon côté, puis-je vous offrir ce petit appareil qui, en appuyant
sur ce bouton, vous montrera des vues de cette chasse mémorable que nous avons
vécue ensemble ?


— Une délicate attention que j’apprécie à sa valeur. Adieu
donc, gentil Terrien, que les cieux te soient propices…


Ilkin, durant cet aparté, avait continué à vitupérer contre
les astrots du Chercheur, appelant toutes les malédictions du cosmos sur
leurs têtes. Puis, lorsqu’il constata que la Chinoise conservait tout son calme
et ne répliquait pas, il s’en alla à grandes enjambées, montrant un excellent
sens de l’orientation, car il retrouva sans aide le garage des nacelles. À vrai
dire, le Grand-Duc avait espéré s’enfuir pendant la nuit à bord d’un de ces
engins. Hélas, il n’était pas parvenu à ouvrir la porte de sa chambre !


Elga, le premier lieutenant, attendait ses passagers à la
coupée d’une nacelle. Elle salua Ilkin qui la toisa d’un air étonné, peu
habitué à voir des femmes piloter un astronef. Il haussa les épaules d’un air
fataliste et s’engouffra dans l’appareil, suivi de Cline.


Avant qu’Elga ne ferme la porte, il fixa Erik et, avec un
sourire cruel, grinça :


— Vous m’avez fait beaucoup de mal, baron, vous êtes
intelligent, rusé, mais vous n’avez pas songé à tout…


Sur ces mots, Elga boucla le sas.


Li et le synthésiste regagnèrent la passerelle.


— Que voulait-il dire, selon toi ? s’enquit la
Chinoise.


— Oh ! rien de bien inquiétant. Il s’imagine sans
doute que je n’ai pas pensé aux astronefs qui se trouvent actuellement en
transit dans l’espace. Assurément, il en récupérera quelques-uns…


— N’est-ce pas dangereux pour les voisins des Zoariens ?


— Non. Les Memphibs possèdent une flotte assez
importante pour ne pas redouter le Grand-Duc. Par ailleurs, il faudra des
années pour que les techniciens locaux reconstruisent des usines capables de
mettre en chantier des astronefs.


— Et les bases qu’ils ont établies sur d’autres
planètes ?


— Simples installations de maintenance, pouvant réparer
des pannes, mais pas lancer des navires…


— De toute manière, il ne faut pas se leurrer, nota le
second. Un jour ou l’autre, ces gens-là posséderont de nouveau des armes atomiques
et leurs voisins devront se méfier. Nous avertirons les Memphibs, à eux d’en
tirer les conclusions…


Une heure plus tard, Elga regagnait le bord, après un voyage
sans problème.


Mac Gregor convoqua alors Russig, afin qu’il lui indique
avec exactitude la position de sa planète. Celui-ci n’eut aucun mal à la
localiser sur ses cartes, et Paule mit le cap sur sa nouvelle destination.


Pendant la traversée, Erik demanda au savant si ses compatriotes
avaient utilisé les trous noirs pour effectuer des sauts à grande distance dans
la galaxie.


Ce dernier répondit par la négative. Les astronomes
connaissaient l’existence de ces étoiles mortes, mais jamais les navigateurs n’avaient
osé s’en approcher, tant à cause des gerbes de rayons X qui en émanaient que
par suite de la terrifiante attraction qui risquait de happer les vaisseaux.


Aucune nef zoarienne ne fut signalée durant le voyage. Ludwig
effectuait une veille radio constante et n’intercepta aucun message.


Pourtant, à l’approche de Memph 4, Margaret signala qu’elle
recevait des appels psy provenant de cette planète.


Russig, interrogé par Mac Gregor, confirma le bien-fondé de
cette découverte.


— Nous utilisons comme vous les ondes hertziennes pour
les communications à longue distance, déclara-t-il. Toutefois, étant donné nos
capacités naturelles de télépsychie, nous préférons, pour converser entre nous,
des amplificateurs de pensée. Si vous le permettez, je vais utiliser l’appareil
rudimentaire de votre spécialiste pour avertir mes compatriotes de ce qui vient
de se passer sur Zoar.


Mac Gregor donna bien volontiers l’autorisation demandée et
le savant se rendit dans le laboratoire de Margaret.


Tout d’abord, il indiqua à celle-ci quelques modifications
simples de ses émetteurs psy, qui les rendraient plus sensibles. Une fois ce
travail effectué, il émit un message perceptible pour tous les assistants.


— Russig et ses compatriotes prisonniers des Zoariens
se trouvent à bord de cet astronef qui provient d’une lointaine planète de la Galaxie :
la Terre. Nous avons été libérés par ces Terriens, animés comme nous de
sentiments pacifiques et qui désirent seulement effectuer des études
scientifiques sur les civilisations rencontrées au cours de leur périple. Transmettez
mon appel au roi Phtune. Qu’il nous indique l’endroit où des nacelles pourront
se poser, car ce navire est seulement conçu pour évoluer dans l’espace…


Le savant résuma ensuite brièvement les événements qui s’étaient
déroulés sur Zoar et conclut :


— … Grâce à nos amis, ces pillards ne constituent plus
une menace pour notre planète. Certes, ils possèdent encore quelques vaisseaux
isolés qui se trouvaient dans l’espace et n’ont pas été détruits. Que cela nous
incite seulement à conserver une puissante flotte défensive qui dissuade nos
adversaires d’attaquer notre planète. En outre, je préconise l’envoi sur Zoar d’une
mission, appuyée par une escadre, qui surveillera attentivement la production
locale afin d’éviter que les Zoariens ne menacent de nouveau notre liberté. Enfin,
il sera opportun, par la suite, d’envoyer des forces d’intervention sur les
planètes voisines occupées par le Grand-Duc, afin de permettre aux autochtones
de recouvrer leur libre arbitre.


La réponse du souverain ne se fit guère attendre. L’intrusion
du Chercheur dans le système planétaire avait été signalée, et Phtune, averti,
prit les dispositions nécessaires.


— Soyez doublement remerciés, Terriens ! Nous n’espérions
plus revoir nos compatriotes captifs des Zoariens et, chaque jour, la puissance
d’Ilkin se faisait plus menaçante. Bientôt, notre planète aurait été annexée et
notre peuple à jamais captif. Bien des problèmes restent à résoudre, mais l’avenir
se présente sous un jour plus favorable ! Notre base de Skomph est prête à
vous recevoir. Russig vous guidera…


— Nous acceptons avec joie votre hospitalité, assura
Mac Gregor. Nos savants seront ravis de vous rendre visite et d’étudier votre
civilisation. Une nacelle atterrira à Skomph pendant que notre astronef restera
en orbite.


— À très bientôt ! Nous vous attendons avec
impatience…


Le commandant désigna une délégation identique à celle qui s’était
rendue sur Zoar. Il serait intéressant d’adjoindre de la chair de poissons aux
cultures de tissus, l’ordinaire du bord s’en trouverait agréablement varié. Cette
fois, Erik faisait partie des élus…


Memph 4, comme l’avait souligné Russig, ne possédait pas de
continents véritables ; seules quelques îles affleuraient la surface des
océans. Quelques-unes, volcaniques, vomissaient lave et fumerolles par des
cratères souvent fort élevés. Partout régnait une intense activité plutonienne.


Sans cesse, des îlots s’effondraient sous les eaux, tandis
que, plus loin, des roches en fusion émergeaient dans un bouillonnement titanesque.


La base de Skomph se situait près de l’équateur, dans une
région apparemment assez calme. Elle comportait un astroport, ses installations
logistiques et des bases défensives de missiles. La ville elle-même restait
invisible, dissimulée au sein des eaux.


Cette fois encore, les astrots devraient porter un
scaphandre, à la fois pour évoluer sous les eaux et pour protéger les
autochtones d’une éventuelle contamination. Russig et ses compagnons, avant d’embarquer
dans la nacelle, reçurent une provision d’antibiotiques, et leurs scaphandres
furent soigneusement désinfectés.


Enfin, tout fut paré. Les Memphibs prirent congé des
Terriens restant à bord, les assurant une nouvelle fois de leur reconnaissance,
et l’engin piqua à travers l’atmosphère chargée de nuages légers. Une brume
bleutée masquait les horizons lointains.


Des astronefs évoluaient à distance respectueuse, comme si
Phtune craignait une attaque. Quelques Zoariens naviguaient sans doute dans les
parages…


La nacelle se posa sur un terre-plein, devant la tour de
contrôle. Des véhicules chenillés se dirigèrent vers le sas.


Russig et ses amis furent les premiers à débarquer. Leurs
compatriotes se précipitèrent vers eux, leur faisant fête. Pendant ce temps, Mac
Gregor et les astrots attendaient la fin de ces effusions, tout en examinant
les engins, couverts d’une coupole transparente étanche, qui servaient à se
déplacer dans les océans.


Le chef de la délégation vint ensuite à leur rencontre, et
un intense flux de pensées amicales submergea l’esprit des Terriens.


Ensuite, les visiteurs furent invités à prendre place dans
les bathyscaphes.


Les portières furent bouclées avec soin, et le cortège fila
vers les eaux proches, suivant un plan incliné.


Une véritable route serpentait à partir de la surface, descendant
lentement vers les profondeurs.


Tout autour, des algues bleues poussaient en bosquets, tandis
que des myriades de poissons, nullement effrayés, examinaient curieusement les
nouveaux venus.


Au bout de deux kilomètres, un moteur à réaction fut
mis en marche et les engins qui quittèrent la route pour planer au-dessus du
fond, grâce à leurs courts ailerons.


Alors, une cité merveilleuse, avec des minarets, des
coupoles, apparut au loin, sous la lueur glauque venue de la surface.


Le cortège survola des bastions hérissés de missiles, puis
les Terriens s’aperçurent qu’un immense hémisphère recouvrait la ville. Il était
surmonté d’un observatoire hérissé d’antennes et d’un puissant phare qui
signalait l’emplacement de la cité pendant la nuit.


De longues bannières écarlates flottaient au-dessus des
quatre porches monumentaux encadrés de statues géantes taillées dans le corail.


Une fois parvenus à l’intérieur de la coupole, les Terriens
virent une nuée de barques tirées par des chevaux marins qui venaient à leur
rencontre. Leurs passagers agitaient des drapeaux, des algues rubanées.


Les Memphibs paraissaient curieux de contempler ces
étrangers venus des lointains espaces.


Lentement, les nefs marines parvinrent qu’à l’immense
édifice qui dominait la ville ; cinq minarets le ceignaient, tous étaient
reliés par des passerelles dorées.


Les engins vinrent doucement s’amarrer aux estacades qui bordaient
les tours. Là, une vingtaine de notables attendaient, entourant leur souverain.
Aucun soldat en vue, seuls quelques hérauts portaient de longues trompettes d’argent
qu’ils embouchèrent lorsque les visiteurs débarquèrent. Pourtant, ceux-ci n’entendirent
pas le moindre bruit…


— Infra-sons, nota Erik. Si j’avais su, j’aurais
emporté un sonar, pour faire un solo dans un de leurs concertos !


Le roi Phtune s’avança alors et étreignit Russig d’un air
ému, puis il émit un message mental à l’intention de ses invités.


— Inutile de vous souligner une nouvelle fois notre
reconnaissance ! Vous êtes ici chez vous. Tout ce que vous pourrez désirer
vous appartiendra. J’ai pensé que vous aimeriez emporter des souvenirs
scientifiques de notre planète, aussi ai-je fait préparer des échantillons des
richesses locales, des reproductions photographiques de la faune et de la flore
de notre planète. Tous ces documents sont à votre disposition… Ainsi, vous vous
éviterez de fastidieuses recherches.


— Cette délicate attention nous emplit de joie !
assura Mac Gregor. Nul présent ne pouvait nous satisfaire davantage !


D’un geste, le souverain invita ses hôtes à le suivre, et
tous, franchissant un vaste porche, pénétrèrent dans le palais.


Dans une salle en rotonde, de féeriques trésors étaient
disposés sur des tables. Perles, coraux, coquillages nacrés, mais aussi des pépites
d’or, d’argent, bijoux et coupes ciselées. Plus loin, des coffrets étaient
emplis d’une inestimable documentation scientifique. Paolo et Juanita, incapables
de résister à la tentation, se précipitèrent sur eux et commencèrent à les
examiner sous le regard amusé des assistants. Puis quelques savants memphibs les
rejoignirent, leur fournissant des explications sur la nature des échantillons.


Cependant, Phtune désignait des trônes disposés en cercle
dans le fond de la salle et suggérait :


— Pendant que vos techniciens font connaissance avec
les nôtres, il nous faut, hélas, discuter des épineux problèmes qui se posent a
nous… Prenez place, je vous en prie…


Lorsque les Terriens furent installés, le roi reprit :


— Mes sujets, comme vous l’avez constaté, vivent dans
les mers qui leur procurent tout ce qu’ils peuvent désirer. Notre cheptel marin
est surveillé par des gardiens chevauchant des hipposaures. De vastes champs d’algues
croissent alentour, nous élevons de nombreuses espèces de poissons et des
cétacés. Parmi ceux-ci, les sotalies, qui procurent du lait et une chair
savoureuse. Torpilles, meutes de requins, subtils lelphins, nous aident à
surveiller notre domaine sous-marin.


« Nos installations industrielles sont situées sur des
îles pareilles à celle-ci, aussi notre flotte d’astronefs était-elle peu
nombreuse, ce qui a permis à Ilkin de nous infliger de retentissantes défaites.
Sans votre aide, il serait vite parvenu à nous asservir. Déjà l’un de ses
séides s’est taillé de vastes domaines dans le septentrion, et ses navires
sous-marins, puissamment armés, déciment les nôtres. Ainsi, les échanges
commerciaux entre nos cités sont devenus difficiles.


« Hélas, ce maudit, décidé à nous exterminer, multiplie
ses exactions. Il déverse sur nos champs, sur notre cheptel des germes et des
substances toxiques qui provoquent de terribles épidémies. C’est la raison pour
laquelle nos villes ont été recouvertes de dômes. Jabard et ses complices
vivent des produits de la terre et seuls les riches minerais de nos océans les
intéressent. Une nouvelle fois, j’implore donc votre aide… »


Mac Gregor poussa un profond soupir. Décidément, à chaque rencontre
avec des êtres civilisés, il devait affronter de nouveaux problèmes. Pourtant, impossible
d’abandonner ces malheureux à leur triste sort. Avec un sourire désabusé, il s’enquit :


— Où se cache ce fameux Jabard ?


— Dans une vaste grotte sous-marine située à l’intérieur
d’un volcan éteint… Le cratère, aux parois hérissées de missiles, sert de base
à ses astronefs.


— Il serait possible de le bombarder…


— Sans doute, grâce à votre puissant navire. Pourtant, cela
ne résoudrait rien, car Jabard ne se risque guère dans l’espace. Il sillonne
les mers grâce à des mésoscaphes capables de plonger à de grandes profondeurs !


— Je vois. Seule une attaque directe de ses
installations sous-marines pourrait vous en débarrasser. Avec vos chevaliers et
nos robots, cette opération devrait être couronnée de succès. Avant tout, il
importe de bien connaître les lieux. Je vais ordonner de lancer un satellite de
reconnaissance qui nous fournira de précieuses indications. En attendant, j’aimerais
consulter vos cartes…


Mac Gregor s’interrompit net. Une resplendissante créature
venait de faire son entrée. Son corps d’albâtre était à peine voilé d’une tunique
arachnéenne dont la pourpre mettait en valeur la lourde chevelure d’ébène. Trois
rangs de perles, d’une taille peu commune, ornaient son cou gracile. Ses mains
fines aux ongles nacrés portaient des bagues d’un travail exquis, au chaton
formé de rubis et de diamants.


Détail étrange soulignant son ascendance marine : de fines
écailles argentées bottaient d’argent ses jambes fuselées. Assurément, cette
princesse au visage de déesse, aux lèvres charnues, avec ses yeux brillants
comme des escarboucles, aurait ridiculisé bien des femmes de la Terre.


Dès qu’il la vit, le commandant, le souffle coupé, se
demanda s’il ne rêvait pas…


La voix de Phtune rompit cet enchantement.


— Je vous présente ma fille unique, Ludine, le trésor
le plus précieux de ce palais, depuis que mon épouse a été capturée par le
féroce Jabard !


Mac Gregor bafouilla comme un collégien.


— Je suis… Croyez bien… C’est un grand honneur pour moi
de rencontrer si délicieuse, si merveilleuse princesse. Jamais, de toute mon existence,
je n’ai rencontré beauté aussi parfaite !


Erik lui lança un regard surpris : son chef n’avait
guère l’habitude de se montrer galant. Pourtant, son regard enflammé, son
visage extasié démontraient qu’il ne s’agissait pas là de vaines formules.


Le rude astrot était-il amoureux ?


Cependant, Ludine effectuait une gracieuse révérence en murmurant :


— Commandant, je me sens toute confuse… Les filles de
Memph ne sont point accoutumées à tant de fougue !


— Excusez-la, mon ami, reprit le souverain, notre
jeune princesse n’a guère l’habitude de recevoir des compliments des hommes :
depuis la disparition de sa mère, elle vit cloîtrée dans ses appartements. Seule
la visite de nos libérateurs a pu la décider à quitter sa retraite.


— Qu’elle en soit mille fois remerciée ! s’écria
Mac Gregor. Pareil joyau n’est point fait pour demeurer caché, il doit éclairer
le monde de son éblouissante beauté ! Par le cosmos, Majesté ! Vous
êtes un père comblé. Il n’existe assurément point d’aussi gente personne à des parsecs
de votre royaume.


— Je suis heureux que vous vous réjouissiez de sa
présence. Ludine égaie mes vieux jours ; elle se montre aussi subtile que
ravissante… Mais revenons-en à notre propos…


— Pardonnez mon indiscrétion, coupa l’astrot, j’aimerais
vous poser une question…


— Faites !


— Une si charmante personne doit assurément être
fiancée, mariée peut-être.


— Nenni ! Ludine a refusé tous les partis qui lui
étaient offerts. Elle ne veut épouser que celui qui libérera sa mère, si elle
est encore en vie. D’innombrables chevaliers de la mer sont partis pour cette
quête sans espoir, aucun d’eux n’est revenu…


— Mille comètes ! tonna Mac Gregor. Ce forban n’a
qu’à bien se tenir, car je jure par le Géon que je n’aurai de cesse avant que
tous ses captifs soient libérés et que cette bouche délicieuse puisse enfin couvrir
sa mère de baisers !


Les astrots n’en croyaient pas leurs oreilles. L’aventure
survenue à Luig, qui avait épousé la reine des Zoriens, allait-elle se
reproduire ? L’expédition allait-elle perdre son chef ?


Ludine, toute rougissante, avait pris place sur un siège à
côté de son père. Ses longs cils battirent, son regard se posa sur le grand Écossais,
un colosse à côté d’elle, et un léger sourire apparut sur ses lèvres.


— Soyez béni, messire ! Je suis assurée que ce ne
sont point là de vaines paroles. L’espoir renaît en moi ; bientôt, j’en
suis sûre, ma mère sera à nos côtés…


— Voyons donc ces cartes ! s’exclama le commandant.
Ce fieffé bandit aura certainement appris notre venue, et il ne faut pas lui laisser
le temps de fuir dans quelque repaire inaccessible. Cette opération doit être
mise sur pied dans les plus brefs délais…


Des écuyers s’approchèrent alors, déroulant des parchemins
qu’ils disposèrent sur une table devant l’astrot, piquant aux quatre coins
leurs poignards, afin de les maintenir en place.


Suivant une coutume en vigueur naguère sur la Terre, les
océans se trouvaient parsemés de monstres, de créatures mythiques ou réelles
qui donnaient une idée de la faune locale.


L’île volcanique était représentée en section et en plan. Une
ceinture corallienne l’entourait de toutes parts, rendant son accès difficile
par voie de mer.


Le cratère atteignait presque dix kilomètres de diamètre et
pouvait héberger aisément les plus volumineux astronefs. Une végétation
tropicale poussait sur ses flancs. Mais le plus extraordinaire était le méandre
creusé par la mer dans la lave tendre. Ce labyrinthe communiquait avec la
cheminée qui débouchait au fond du cratère, ainsi qu’avec d’innombrables
tunnels s’ouvrant sous les eaux au-delà des récifs.


Là se dissimulaient les sous-marins et les mésoscaphes
utilisés par les pirates.


Les Memphibs n’avaient que partiellement exploré ces lieux, naguère
sans grand intérêt pour eux, aussi une partie des couloirs n’était qu’esquissée
en pointillés.


— L’affaire ne sera pas aisée, grommela le commandant. Toutefois,
avec les moyens dont nous disposons, nous devrions parvenir à nos fins sans
trop de problèmes.


— Je m’en réjouis ! s’exclama le souverain. Nous
vous fournirons tous les contingents que vous désirerez.


— J’aurai sans doute besoin de vos chevaliers montés
sur hipposaures, qui peuvent aisément se dissimuler. Voici mon plan : le
cratère sera survolé par des chasseurs lancés du Chercheur, leur puissance
de feu empêchera les astronefs de prendre le large. L’attaque sera effectuée
par nos robots de combat qui pénétreront dans les tunnels. Mes officiers en
scaphandre assureront la liaison. La puissance offensive et défensive de mes
robots submergera les pirates qui seront acculés dans leur terrier et finiront
par se rendre…


— Et si Jabard provoque l’effondrement des roches sur
eux ? objecta Phtune.


— Bah ! Ils possèdent une résistance peu commune
et pourront toujours se dégager… D’ailleurs, ils sont capables de détecter les
pièges. En outre, je me propose de débarquer un contingent au sommet du cratère ;
ainsi, les deux voies d’accès seront entre nos mains. Nous les menacerons de
les gazer ou de lancer des bombes fouisseuses qui feraient écrouler leur grotte.
Soyez sans crainte, avec les moyens techniques dont je dispose, ce pirate ne
tardera pas à se rendre !


— Et quand pensez-vous lancer cette attaque ?


— En ce qui me concerne, mes officiers sont toujours en
état d’alerte, robots et nacelles peuvent être largués dans la minute qui suit.
Restent vos légions d’hipposaures. Le mieux serait de les transporter avec nos
nacelles à proximité du volcan éteint. Quels sont les effectifs dont vous
disposez ?


— Mille chevaliers, environ…


— Eh bien, six cents suffiront à contrôler les abords
du repaire de Jabard. Les autres viendront en renfort à bord de vos véhicules
sous-marins.


— Je vais donner ordre de les rassembler. L’assaut
pourrait être lancé demain matin à l’aube…


— Parfait ! Ainsi, nous aurons loisir de mieux
lier connaissance ! s’exclama Mac Gregor en dévorant du regard sa
charmante voisine.


Cette fois, pas de doute possible : Mac Gregor était
amoureux ! Cette escale risquait de se prolonger démesurément… En effet, la
princesse adressait en réponse au bel astrot un sourire qui ne laissait guère
de doute sur ses sentiments. Quant au souverain, il contemplait ks jeunes gens
avec un contentement non dissimulé : la perspective d’une union avec le commandant
de ce puissant astronef ne paraissait pas lui déplaire…


— Une nouvelle fois, je bénis le ciel de votre venue
sur Memph ! Après ses longues épreuves, mon peuple va enfin connaître la
paix… Mes serviteurs vont vous mener à vos appartements où vous pourrez
prendre un peu de repos en attendant les réjouissances qui nous réuniront ce
soir en votre honneur !


Un majordome se présenta devant Mac Gregor et, après un profond
salut, l’invita du geste à le suivre.


Celui-ci lui emboîta le pas, non sans avoir lancé un dernier
regard vers la belle enfant qui, décidément, le subjuguait !


Après avoir parcouru des couloirs ornés de superbes statues,
de fresques nacrées représentant les merveilles du monde sous-marin, tous se
retrouvèrent dans leurs appartements.


L’ameublement, d’une rare perfection, était incrusté de
corail et de jade.


Les lits étaient constitués d’une vaste conque nacrée et les
draps tissés dans des byssus soyeux.


Par radio, Mac Gregor convoqua ses amis afin de leur
assigner leurs tâches respectives. Il semblait d’excellente humeur, souriant et
détendu.


— Eh bien ! mon cher Erik, tu as fini par me convaincre !
s’exclama-t-il. Impossible de rester indifférent aux problèmes de ces braves
gens… Nous allons donc éliminer Jabard et profiter de notre séjour pour étudier
d’une manière approfondie cette civilisation sous-marine. John et Elga me
seconderont pour mettre au point ces opérations qui ne présenteront guère de
difficultés. Quant aux autres, je les laisse libres de procéder aux études
concernant leurs spécialités respectives. Je crois que tous en meurent d’envie…


— Certes, approuva Paolo, c’est là une occasion
inespérée.


— Je suis ravie de pouvoir enfin procéder à l’examen
approfondi de la flore d’une planète, renchérit Juanita.


— Eh bien, profitez-en, vous l’avez bien mérité ! Erik,
je connais l’étendue de ton savoir, et je sais qu’il te sera agréable de te
joindre à nos autres spécialistes. Tu n’auras donc pas à t’occuper de nos opérations
militaires.


— Ma foi, cela ne me déplaira nullement ! J’en
arrivais à oublier qu’un synthésiste doit s’intéresser à toutes les sciences.


— Et, surtout, n’hésitez pas à faire venir sur place
les collaborateurs ou collaboratrices qui pourraient vous aider ! reprit
le commandant. Je désire que votre séjour ici soit aussi agréable que possible…
J’espère que ce sacré Henri nous donnera bientôt le feu vert pour nous débarrasser
de ces satanés scaphandres.


« Surtout, ne vous laissez pas tenter par les victuailles
qui vont nous être offertes. Ce soir, il faudra encore nous contenter de
nos tablettes nutritives, mais ce n’est que partie remise ! Sous peu, nous
dégusterons poissons, crustacés et coquillages… Je vais contacter Ludwig pour
lui fournir mes directives. Si vous désirez du matériel pour vos études, attendez
demain, car nos nacelles vont être surchargées.


« Ah ! encore une recommandation : ne vous éloignez
pas trop de la cité et prenez avec vous des guides locaux. Je ne tiens pas à ce
qu’il vous arrive des ennuis ; l’exploration d’une planète inconnue
pose toujours des problèmes. À tout à l’heure, mes amis… »


Tous s’en allèrent en conversant entre eux. Un leitmotiv
revenait dans leurs conversations : « Décidément, le pacha avait bien
changé… »


Amour, quand tu nous tiens !


Du coup, dès son retour dans sa chambre, Erik appela Gli
pour l’inviter à venir le rejoindre. Lui aussi était décidé à prendre un peu de
bon temps…



CHAPITRE VII


La réception offerte par le souverain de Memph en l’honneur
de ses hôtes fut fastueuse. Sachant que les Terriens ne pourraient goûter aux
plaisirs de la table, Phtune avait prévu d’innombrables attractions. Danseurs, jongleurs,
habiles prestidigitateurs se succédaient sans relâche. Le numéro le plus
apprécié fut certainement une extraordinaire démonstration de dressage : des
dauphins, chevauchés par des naïades, entremêlaient virevoltes et cabrioles, terminant
par une sorte de valse fort réussie.


Les jeux de lumière irisant l’eau de l’aquarium
enthousiasmèrent les spectateurs, qui applaudirent à tout rompre.


Ensuite, ce furent des hipposaures et leurs cavaliers qui
firent une démonstration de leur habileté, s’affrontant dans des joutes à la
lance, effectuant des mouvements d’ensemble avec une parfaite synchronisation.


Seul Mac Gregor se désintéressait du spectacle, subjugué par
sa voisine avec laquelle il échangeait de doux propos.


Lorsque les réjouissances se terminèrent, chaque invité
reçut une somptueuse perle rosée de la taille d’une cerise, présent d’une
valeur inestimable…


Enfin, Phtune prit congé. Tous devaient se lever de bonne
heure…


Mac Gregor dut s’arracher à la compagnie de la princesse et
regagna sans plus tarder sa chambre où il fit, assurément, des rêves merveilleux…


Pendant la nuit, les légions d’hipposaures prirent le large,
se dirigeant vers leur lointain objectif.


À bord du Chercheur, John et Li fourbissaient leurs
navettes, leurs chasseurs et leurs missiles.


Dès que la surface des eaux commença à se teinter du rose de
l’aurore, Mac Gregor et Phtune quittèrent le palais. Tous deux embarquèrent
dans une nacelle pour gagner l’astronef qui mit aussitôt le cap sur l’île de
Jabard.


Lorsqu’ils se trouvèrent à proximité de l’objectif, les
chasseurs furent lancés et entreprirent une surveillance attentive des abords
du cratère.


Cependant, Mac Gregor et le souverain prenaient place dans
une navette qui les transborda dans un mésoscaphe.


Alentour, les autres engins larguaient les chevaliers et
leurs hipposaures qui, sans attendre, se dissimulèrent dans les forêts d’algues
et de coraux, à bonne distance de l’île.


Puis ce furent les dix robots de combat qui vinrent prendre
position sur le plateau sous-marin entourant le volcan.


L’attaque allait être lancée.


Alors, l’ennemi prit enfin conscience du risque, et des
nuées de missiles s’échappèrent du cratère.


Ludwig était paré. Des contre-mesures électroniques
entrèrent immédiatement en action. Avec un bel ensemble, tous les engins
piquèrent dans les vagues sans exploser.


La leçon sembla porter, car le tir cessa définitivement…


À bord du mésoscaphe, Phtune, qui contemplait les écrans, se
frotta les mains : l’affaire se présentait bien ! Oubliant qu’il
portait un scaphandre de combat, il donna une tape amicale dans le dos de Mac
Gregor, qui faillit s’effondrer…


En dessous du navire, les robots de combat ceints de leur
champ protecteur, avaient atteint les rochers formant le soubassement du volcan.
Leurs caméras montraient les sombres orifices des tunnels qui s’enfonçaient dans
la lave. Guidés par Thot, ils s’apprêtaient à s’y engager lorsque d’innombrables
torpilles vomies par des tubulures invisibles se précipitèrent sur eux…


Cette fois encore, la technologie terrienne s’avéra efficace :
déviés, les mortels cylindres allèrent se perdre dans les abysses.


— Allons ! jubila Mac Gregor. Tout se déroule
selon mes prévisions : cette affaire sera rapidement réglée. Ce soir, nous
fêterons notre victoire dans votre palais, sire ! Et notre médecin nous a
déjà donné l’autorisation d’ôter nos scaphandres ; il a même établi la
liste des fruits de mer que nous pouvons consommer. Cette fois, nous ferons
honneur à votre hospitalité…


— Je suis le premier à m’en féliciter ! Pourtant, ne
nous réjouissons pas trop tôt. Notre adversaire a plus d’un tour dans son sac…


— Bah ! Sans vouloir me flatter, Majesté, cette
fois je pense qu’il se heurte à trop forte partie… Le Grand-Duc Ilkin lui-même
s’est rendu à l’évidence !


— Tant que Jabard ne sera pas tué ou prisonnier, je
craindrai quelque traîtrise de sa part. Voyons plutôt comment il va tenter de
stopper vos robots.


En effet, les puissantes machines de combat avaient pénétré
dans les tunnels. Elles se heurtèrent à des portes blindées fermant les sas. Les
panneaux furent aisément découpés au laser.


Une grotte, aux parois creusées d’alvéoles, béait devant eux :
à coup sûr la base des mésoscaphes. Fait étrange, toutes ces cavités étaient vides :
les engins avaient pris le large…


 


***


 


À Skomph, Erik et ses compagnons avaient fait la grasse
matinée.


Lorsqu’ils furent réveillés, un majordome introduisit leur
mentor, le professeur Grudir, éminent biologiste.


— Je suis extrêmement honoré de faire la rencontre de
spécialistes dont les connaissances doivent, de loin, dépasser les miennes, déclara-t-il.
Je pense que vous êtes curieux d’étudier notre flore et notre faune ? Si
vous êtes prêts, je vous servirai de guide pour visiter nos champs d’algues, nos
élevages, nos fermes de piscicultures. Des sous-marins individuels ont été mis
à votre disposition. Leur maniement est simple, et ils possèdent un système de
communication par sonar qui me permettra de commenter les diverses étapes de
cette excursion. Si vous voulez bien me suivre…


Tous prirent place dans un véhicule de vastes dimensions qui
les amena jusqu’à l’université. Celle-ci se trouvait adossée aux parois du dôme
et le garage où ils s’arrêtèrent était contigu aux sas donnant directement sur
la mer.


— Lorsque vous le désirerez, nous visiterons les
laboratoires. Je crains, hélas, que ceux-ci ne vous paraissent bien primitifs
auprès des vôtres. Maintenant, si vous voulez bien faire cercle autour de moi, je
vous expliquerai le maniement de nos petits engins d’exploration…


La leçon fut brève. En effet, les commandes se bornaient à
une sorte de manche à balai portant divers boutons et manettes. Les propulseurs
à réaction utilisaient l’hydrogène tiré par catalyse de l’eau. De puissants
projecteurs permettaient une vue aisée.


Des bras mécaniques étaient prévus pour effectuer des prélèvements.
Enfin, un casque et un laryngophone permettaient les liaisons par phonie ;
ce furent eux qui posèrent le plus de problèmes, car il fallut adapter les
prises à celles des scaphandres terriens. Heureusement, les mécaniciens s’avérèrent
fort habiles : vingt minutes plus tard, Erik et Gli, ravis, contemplaient
les merveilleux champs d’algues pourpres qui ondulaient à perte de vue sur les
pentes douces du plateau continental.


Quelques fermiers, juchés sur des hipposaures, tiraient d’énormes
faux qui sectionnaient les thalles collectés ensuite dans des filets tendus en
arrière des faucheurs. D’autres travailleurs de la mer les emportaient alors à
la surface dans des usines où ils étaient séchés puis broyés afin d’être
mélangés à d’autres algues. Il en résultait une pâtée qui servait de pitance
aux sotalies lorsque ces cétacés étaient enfermés dans les grottes, soit pour
les engraisser, soit pour mettre bas leurs petits, soit pour les traire.


— Ces animaux constituent la base de notre alimentation,
expliqua Grudir. Ils sont irremplaçables, car toutes les parties de leur corps
sont utilisées. Leur peau tannée sert à confectionner les vêtements de nos
travailleurs. Cela ne veut pas dire que nous ne consommons pas la chair d’autres
animaux. Si vous voulez bien me suivre, je vais vous faire visiter des fermes
où nous élevons des poissons, des crevettes et divers crustacés fort appréciés.
Nous cultivons aussi des algues qui nous servent de légumes ; il en existe
plus de cent variétés au goût délectable ; j’espère que vous les
apprécierez…


Filant au ras du fond, les petits engins atteignirent
bientôt une profondeur de cinquante mètres ; pourtant, la lumière était
toujours aussi intense.


Paolo en fit la remarque à son mentor.


— Votre observation est fort pertinente. En effet, pour
certaines algues vertes, il faut que le rayonnement solaire soit relativement
brillant. Les algues brunes et rouges sont moins exigeantes. Nous avons donc
utilisé les flotteurs de certaines phéophycées comme des ballons ; ils
maintiennent au ras de la surface de grands miroirs qui reflètent la lumière. Ainsi,
nous avons considérablement augmenté les surfaces cultivables. Mais voici l’un
de nos centres de pisciculture ; nous allons le survoler à petite vitesse.


En effet, de vastes cuves aux parois transparentes
apparaissaient devant eux, environ à cinquante mètres.


Erik s’était arrangé pour naviguer de conserve avec Gli, et
celle-ci lui adressait des signes de temps en temps. Cette fois, elle passa son
index sur sa joue avec une grimace expressive pour manifester son ennui. Assurément,
elle commençait à en avoir assez du savant professeur et aurait volontiers fait
l’école buissonnière. Le synthésiste, lui aussi, était saturé de ces
commentaires qui ne lui apprenaient pas grand-chose. L’ossur, lové à ses pieds,
somnolait, parfaitement dégoûté de cet endroit où l’on ne trouvait pas la
moindre friandise.


L’astrot fit donc signe à l’infirmière de le suivre et tous
deux, abandonnant leur guide, filèrent vers le large, à la recherche de paysages
plus sauvages.


Avec un large sourire, Gli admirait les fonds sous-marins, les
roches couvertes de coquillages entre lesquelles nageaient paresseusement des
poissons multicolores.


— Eh bien, chéri, il aurait été dommage de manquer ce
spectacle ! Pourquoi faut-il toujours écouter des raseurs, alors qu’il
existe tant de merveilles à découvrir… ?


— À qui le dis-tu ! Entre les discours et les
festivités, on arrive à en oublier la nature, et elle seule peut nous offrir
des scènes aussi baroques. Regarde ce gros poisson zébré de rouge avec son
museau safran : il ressemble à un clown !


— Et ces colonies d’anémones ! renchérit la jeune
femme. Vois comme leurs bras translucides ondulent : on dirait autant de
fleurs vivantes…


— Tiens, je vais essayer de pêcher ce coquillage nacré,
déclara Erik en manipulant le bras terminé par une pince.


Après quelques efforts infructueux, il y parvint et déposa
sa découverte dans un filet disposé le long de la coque.


Gli, à son tour, tenta vainement d’arracher une touffe de
corail. Son compagnon vint à son aide ; il réussit habilement à briser le
support et à mettre son trésor en lieu sûr.


— Crois-tu que ces grosses huîtres contiennent des perles ?
interrogea l’infirmière. Je voudrais tant me faire un collier…


— Je n’en sais rien, mais on peut toujours en ramasser
quelques-unes. Nous les ouvrirons à notre retour.


Préoccupé par sa pêche, Erik n’avait pas remarqué le manège
de l’ossur qui, depuis quelques instants, s’agitait d’un air inquiet. Enfin, comme
son maître ne s’occupait pas de lui, il sauta sur ses genoux, le fixa dans les
yeux en poussant des stridulations plaintives.


— Allons, tiens-toi tranquille ! grogna Erik. Qu’est-ce
qui te…


Mais il s’arrêta soudain : des pensées étrangères
parvenaient à son esprit…


 


***


 


Jabard n’était pas un imbécile, loin de là.


Nommé gouverneur de Memph 4 par le Grand-Duc, il avait immédiatement
réalisé qu’il ne disposait pas d’effectifs suffisamment importants pour
conquérir et contrôler cette planète.


D’ailleurs, les autochtones évoluaient dans leur milieu
naturel, alors que lui devait recourir à des appareils dont le maniement ne lui
était pas familier.


C’est pourquoi le Zoarien avait décidé d’affaiblir ses
adversaires en utilisant la guerre bactériologique. Lorsque ceux-ci ne seraient
plus qu’une poignée, le fruit tomberait de lui-même dans sa main.


Malheureusement, l’arrivée du Chercheur dans ce
système planétaire avait modifié ce programme.


Jabard avait suivi par radio les événements qui s’étaient
déroulés sur Zoar et il avait parfaitement compris que ces étrangers allaient
mettre le nez dans ses affaires…


Après mûre réflexion, il conclut que sa base, bien que
puissamment fortifiée, ne suffirait pas à arrêter ces maudits Terriens dont la
technologie était très supérieure à la sienne.


Jabard résolut donc de l’évacuer et de disséminer ses
trésors dans d’autres cachettes inconnues des habitants de Memph. Lui-même pensa
un moment se perdre dans le vaste océan, terré dans une grotte sous-marine
où il attendrait paisiblement le départ de ces gêneurs.


Finalement, il ne retint pas cette solution. En effet, ses
adversaires disposaient peut-être de moyens inconnus pour le localiser, lui et
ses mésoscaphes. Une fois repéré, il serait aisément capturé…


Le Zoarien décida donc d’utiliser une tactique plus subtile :
peu de jours avant l’arrivée du Chercheur, il évacua le volcan, disposant
ses mésoscaphes sur le fond, autour de Skomph. Tous feux éteints, les
générateurs fonctionnant juste pour assurer la climatisation de ses engins, il
attendait patiemment. Ses hommes profitèrent du délai accordé pour recouvrir
les coques d’algues qui les rendaient parfaitement invisibles.


Jabard assista donc au départ des légions d’hipposaures et
des vaisseaux de Phtune. Le pirate jubilait : la cité restait pratiquement
sans défense et il allait pouvoir l’occuper sans coup férir ! Mieux encore,
il s’emparerait d’otages qui s’avéreraient précieux pour entamer des
tractations avec les Terriens…


Ces intrus étaient peut-être malins. Pourtant, ils se
trouveraient dans une situation sans issue. En effet, le Zoarien leur
proposerait un marché fort simple : la vie des captifs contre l’évacuation
de Memph. Après tout, les Terriens n’avaient signé aucun traité avec les autochtones ;
ils se livraient à un voyage d’exploration et ne tiendraient pas à rester
éternellement sur cette planète.


Au total, le calcul était bon : jadis, Mac Gregor n’aurait
jamais accepté de livrer une guerre d’usure qui renverrait son retour vers la
Terre aux calendes grecques… Hélas, un impondérable avait tout changé, et
Jabard l’ignorait : le commandant, amoureux de la princesse Ludine, ferait
l’impossible pour la libérer.


Lorsque Jabard apprit que les défenses automatiques de sa
base étaient entrées en action, il ordonna à ses engins de quitter leur cachette
et, tous feux éteints, de mettre le cap sur Skomph.


Malheureusement pour lui, Erik et son ossur se trouvaient
sur sa route. Le petit animal captait et transmettait à son maître les inquiétantes
pensées qui lui parvenaient.


Stupéfait, le synthésiste réalisa que le pirate ne se
trouvait nullement dans sa base, mais qu’il avait décidé d’attaquer la cité
désertée…


Que faire ?


Il était trop tard pour alerter le Chercheur. L’astronef
devrait rembarquer ses robots de combat avant de foncer sur la ville menacée, il
lui faudrait au minimum une heure pour revenir, et Jabard se trouvait à moins
de dix minutes de Skomph…


L’appareil à ultra-sons permettrait peut-être d’avertir les
gardes de la menace qui pesait sur eux, mais ils étaient bien peu… Les pirates
les submergeraient aisément…


Restait une autre tactique : profiter des pouvoirs de l’ossur
pour se mêler à l’arrière-garde des assaillants. Dans le feu de l’action, les
pirates ne prêteraient assurément pas garde à deux petits navires, d’un modèle
très banal qu’ils utilisaient eux-mêmes. Une fois dans la place avec l’ossur, il
suffirait aux Terriens de se dissimuler et d’attendre le moment opportun pour
agir. Jabard se méfierait assurément d’une offensive venue de l’extérieur, il n’envisagerait
sans doute pas une attaque dans son propre camp…


Aussitôt, l’astrot donna ses instructions à l’ossur, lui
demandant d’avertir Gli. En effet, toute émission d’ultra-sons risquait de
faire repérer les deux Terriens.


Tout se déroula parfaitement : les mésoscaphes d’Erik
et de Gli se posèrent sur le fond, parmi les longues algues rubanées, et se
laissèrent dépasser par les engins des pirates. Puis, lorsque le gros de la
troupe fut passé, ils remontèrent entre deux eaux et suivirent les serre-files.


Comme prévu, les guetteurs penchés sur les écrans de leurs
détecteurs scrutaient les eaux sur l’avant, mais pas en arrière…


L’attaque de Jabard fut un modèle du genre.


Il envoya en éclaireurs quelques-uns de ses plus petits
navires, à la coque peinte aux couleurs de Skomph. Ceux-ci se présentèrent devant
les sas, comme s’ils revenaient d’une excursion au large.


Bien entendu, les gardes les laissèrent entrer sans rien
soupçonner et, lorsque les pirates attaquèrent les sentinelles qui contrôlaient
les portes, ils submergèrent aisément les défenseurs.


Aussitôt, les assaillants foncèrent en masse vers les sas
grands ouverts. La tour donna l’alerte lorsqu’elle aperçut la flotte qui se
ruait vers Skomph, trop tard, hélas…


Déjà les pirates se trouvaient à l’intérieur de la coupole !
Comme à la parade, ils faisaient irruption des mésoscaphes, fonçant vers les
points stratégiques : la tour centrale, les usines de pompage et les
bastions ceignant la coupole. Là, des combats acharnés se déroulèrent. Les
défenseurs firent des prodiges pour se maintenir, mais les attaquants étaient
bien trop nombreux. Au bout d’une heure, toute résistance cessa…


Jabard, lui, avait pour objectif le palais.


Ses troupes d’élite se heurtèrent à la garde royale. Celle-ci
opposa une résistance opiniâtre et faillit même avoir le dessus. Pourtant, les
lasers employés par les pirates exterminèrent l’un après l’autre les malheureux,
et le chef des Zoariens, pistolet au poing, fit irruption dans les appartements
royaux.


Là, il chercha Ludine qu’il savait être à Skomph ; impossible
de trouver la princesse ! Furieux, Jabard lança tous ses hommes à sa
recherche, promettant une fortune à celui qui la ramènerait vivante.


Ce fut un serviteur qui la dénonça : il éprouvait une
rancœur tenace à l’égard de sa maîtresse qui l’avait, selon lui, puni
injustement. Le traître démasqua l’entrée du tunnel secret qui s’ouvrait
derrière un miroir de la chambre princière. Jabard s’y précipita et parvint à
capturer l’infortunée juste au moment où celle-ci allait monter dans un
mésoscaphe et fuir hors de la cité.


Pendant ce temps, Erik et sa compagne, qui avaient pénétré
sous la coupole juste derrière les pirates, cherchaient une cachette. Il régnait
une telle pagaille dans le palais où forbans et serviteurs s’entremêlaient qu’ils
parvinrent aisément dans les jardins réservés. Là, des bosquets offraient des
refuges efficaces, et le synthésiste trouva un local rêvé dans les salles de
commande des dispositifs d’arrosage qui se trouvaient abrités sous un superbe
massif. D’innombrables canalisations y parvenaient, et le système d’aération du
palais débouchait à cet endroit où de vastes prises d’air servaient à la
climatisation.


— Eh bien, ma jolie, que je sois pendu si je m’attendais
à me trouver dans pareille situation ! constata Erik en examinant les
lieux.


— Une nouvelle fois, tu es le seul à agir efficacement,
nota la jeune femme. Mac Gregor s’est laissé duper comme un enfant…


— Peut-être. Cependant, ne nous réjouissons pas trop
vite… J’ai pris ma décision sous l’impulsion du moment ; reste à savoir si
je n’ai pas commis une erreur, car ces damnés Zoariens sont nombreux et fort
bien organisés.


— Bah ! Je suis tranquille. Tu trouveras bien un
moyen de les réduire à merci…


— Je l’espère… Voyons, examinons un peu les lieux pour
nous installer.


Le local contenait tout un attirail de jardinage, y compris
des tracteurs servant à labourer les massifs. Il y avait des lances d’arrosage,
des engrais, des pulvérisateurs d’insecticide et des costumes protecteurs avec
masques.


Erik s’assit sur le siège d’un tracteur et Gli prit place à
côté de lui. L’ossur, après avoir reniflé les produits chimiques avec dégoût, bondit
sur une canalisation d’eau chaude où il se lova pour faire un somme.


— Dans l’immédiat, personne ne viendra nous dénicher
ici. Les habitants de Skomph vont avoir d’autres soucis que le jardinage. Reste
à contre-attaquer ce sacré Jabard pour renverser la situation…


— Ce brave ossur pourrait l’amener à capituler. Il
capte leurs pensées, puisqu’il nous a prévenus de leur arrivée…


— S’il ne s’agissait que de ce salaud, ce serait
faisable, mais un seul ossur ne peut contrôler toute cette horde.


— Et Margaret ?


— Ses hypno-suggesteurs influenceraient les pirates s’ils
étaient installés dans la cité, mais s’ils émettent à partir du Chercheur, l’épaisseur
d’eau qui nous recouvre les rendra inopérants.


— Alors, que faire ?


— Réfléchir. Il doit bien y avoir un moyen…


Pendant un quart d’heure, le synthésiste resta plongé dans
ses pensées. Gli respectait son silence.


Enfin, Erik s’exclama :


— Ça y est ! Je crois que j’ai une idée ; ces
produits chimiques me l’ont inspirée, Cherchons un plan du système d’aération
de Skomph…


Il dégringola de son siège et alla fureter dans les dossiers
qui se trouvaient dans un bureau, sans doute celui du jardinier-chef. Une
visionneuse permettait d’examiner les microfilms ; ils détaillaient chaque
secteur de la ville, indiquant les endroits où se trouvaient des plantes, signalant
le système d’arrosage et aussi les canalisations d’aération. Les pompes se
trouvaient sous le jardin central, précisément sous leur cachette…


— Bien ! constata le synthésiste. Il sera aisé de
placer un produit volatil dans les circuits. La nuit, les pirates seront plus
vulnérables…


— Et s’ils portent leurs scaphandres ? objecta Gli.


Erik hocha négativement la tête.


— D’abord, Jabard et ses comparses sont adaptés à cette
planète, ils y vivent depuis longtemps. Et puis, que penses-tu qu’ils feront de
leur soirée ?


— J’ai l’impression que les belles autochtones auront
des problèmes pour conserver leur virginité !


— Exact. Ils ne se méfieront donc pas. Bien sûr, j’aurais
aimé utiliser un incapacitant. Seulement, pour en trouver, il faudrait aller
jusqu’à l’université. C’est trop risqué… Nous devrons donc nous contenter de ce
que nous avons ici en éliminant les produits trop toxiques. Voyons un peu…


Il examina les unes après les autres les étiquettes portées
sur les divers récipients et, finalement, extirpa du tas une bonbonne contenant
un liquide ambré.


— Voilà ce qu’il nous faut : cet insecticide est
un irritant bronchique et un lacrymogène. Quand les séides de Jabard tousseront
et pleureront à qui mieux mieux, ils ne seront guère dangereux !


— D’accord, mais tu ne vas pas les affronter tout seul !


— Évidemment. Il faudra que Mac Gregor et les troupes
de Phtune attaquent à ce moment-là…


— Comment les contacter ?


— Grâce à l’ossur. Les pirates ne se méfieront pas de
lui, ils ignorent quels sont les animaux familiers de leurs victimes. L’ossur
est malin, il s’arrangera pour sortir paisiblement de Skomph par un des sas qui
servent à évacuer les ordures. Il y en a un à la base du dôme, près d’ici. Ensuite,
comme il porte un scaphandre, il n’aura pas de problèmes pour gagner la surface.
Là-haut, il pourra contacter Margaret qui le fera récupérer ; il lui
indiquera l’heure H convenant à l’assaut !


— Pas mal trouvé. Tu crois qu’il pourra faire
fonctionner tout seul le sas ?


— Peut-être, pour ne pas prendre de risques, je vais l’accompagner,
déguisé en jardinier. Toi, tu m’attendras ici.


— Prends bien garde à toi…


— Oh ! je ne cours aucun danger. À l’aller, l’ossur
manipulera l’esprit des curieux. Au retour, je me débrouillerai… Bon ! Assez
discuté, ne perdons pas de temps.


Erik siffla pour appeler la bestiole qui s’étira et sauta
aux pieds de son maître. Celui-ci la fixa dans les yeux et lui expliqua ce qu’il
attendait d’elle.


L’animal ronronna joyeusement, tout guilleret à l’idée de
jouer une bonne farce.


Le synthésiste revêtit alors le masque et la tenue verte d’un
jardinier, puis il s’empara d’un petit pulvérisateur et d’un sécateur. Cela
fait, il posa ses doigts sur sa bouche et envoya un baiser à Gli.


Quelques minutes plus tard, il se trouvait dans le jardin, examinant
les fleurs, coupant une feuille fanée, se rapprochant petit à petit de son
objectif.


Aucun pirate ne se trouvait à proximité. De temps à autre, une
silhouette affairée passait devant le palais, les poches pleines de butin. Aux
étages supérieurs régnait une grande animation ; parfois, un cri de femme
fusait…


Au bout d’un quart d’heure, Erik avait atteint son but. Il
ordonna à l’ossur de sauter dans la poubelle et disposa quelques feuilles
mortes par-dessus.


Cela fait, il referma le couvercle et appuya sur le bouton
déclenchant l’évacuation, tout en songeant :


« Prends bien garde aux poissons carnivores, mon petit
vieux ! Et surtout, ne me laisse pas tomber. »


Puis, sans se presser, le synthésiste revint sur ses pas. Un
pirate l’aperçut alors qu’il arrivait à proximité de la resserre. Le plan hasardeux
du Terrien allait-il échouer ? Si l’alerte était donnée, tout était fichu…


Erik, d’un air détaché, commença à couper de superbes fleurs
pourpres.


Le Zoarien s’approchait, regardant d’un air étonné ce
jardinier qui travaillait comme si la cité ne venait pas d’être prise d’assaut
par les pirates !


— Qu’est-ce que tu fabriques ? gronda-t-il lorsqu’il
fut près d’Erik.


Celui-ci répliqua d’un ton innocent :


— Ordre de Son Excellence le gouverneur ! Je dois
préparer des bouquets pour l’appartement de la princesse…


— Ah bon ! Je me disais aussi… Bien, tu peux
continuer !


Le synthésiste poursuivit un moment son travail, attendant
que personne ne soit en vue, puis il se précipita dans la cachette où Gli l’attendait.
Cette dernière ne fut pas peu surprise de voir Erik apporter de superbes fleurs.


— Tu es bien gentil, commença-t-elle, mais crois-tu que
ce soit bien le moment ?


L’astrot ne lui ôta pas ses illusions.


— Chérie, j’ai trouvé ces corolles si merveilleuses que
je n’ai pu résister au plaisir de te les offrir !


— Tu es adorable. Vraiment, elles sont très belles. Mais
que veux-tu que j’en fasse ?


— Nous pourrons toujours les emporter plus tard, lorsque
Jabard aura été mis hors d’état de nuire…


— J’admire ton optimisme. J’en conclus que tout s’est
bien passé !


— Sans problème. Actuellement, l’ossur doit être à la
surface, en train de hurler pour que l’on vienne le repêcher.


— Et dans combien de temps Mac Gregor passera-t-il à l’attaque ?


— Une heure et demie, si tout va bien… En attendant, je
vais examiner les pompes afin de voir comment elles fonctionnent. Je ne tiens
pas à avoir des ennuis au dernier moment.


Sur ces mots, Erik ôta son masque encombrant et se faufila
dans une trappe.


Restée seule, Gli risqua un œil à la porte de la resserre. Le
jardin était désert, la lumière s’atténuait, dorant les toits de la cité ;
le soleil devait se coucher sur la mer. Bientôt, des projecteurs s’allumèrent, tandis
que le dôme s’obscurcissait. Dans le palais, les fenêtres s’étaient éclairées.


Un bruit derrière elle la fit sursauter. Elle se retourna. Erik
surgissait de son trou comme un pantin de sa boîte.


— J’ai bien fait de jeter un coup d’œil en bas, annonça-t-il.
Il y a plusieurs réseaux de distribution et les panneaux d’injection étaient
bloqués. Heureusement, j’ai pu les ouvrir sans trop de peine. Il faudra pousser
la ventilation au maximum ; j’espère que les pirates ne se méfieront pas… Bon !
Maintenant, tâchons de barricader la porte, pour le cas où ces messieurs
viendraient prématurément nous rendre visite.


Deux tracteurs furent donc disposés pour bloquer le vantail,
puis Erik reprit :


— L’ennui, c’est que j’ignore où Mac Gregor et Phtune
vont attaquer. Je suppose qu’il existe des tunnels secrets. Ils enverront sans
doute le gros de leurs forces vers les sas d’entrée et quelques commandos se
faufileront discrètement par les autres voies d’accès.


— De toute manière, ce n’est plus ton affaire, ils n’auront
qu’à se débrouiller. Tu leur as mâché la besogne. Nous attendrons paisiblement
leur arrivée ici.


— Toi, oui ! Moi, j’irai mettre mon nez dans le
palais. Jabard doit s’être emparé de la princesse ; il ne s’agit pas qu’il
nous file entre les doigts en l’emmenant…


— Pas question de demeurer seule dans ce trou ! Je
t’accompagnerai…


— Écoute, chérie, tu risques de me gêner. Il doit y
avoir pas mal de pirates là-bas… Même diminués, ils resteront dangereux, et
puis, il faut quelqu’un pour assurer l’approvisionnement des réservoirs en
produits chimiques.


Cet argument réussit à convaincre la jeune femme.


— Bon ! Dans ces conditions, j’accepte. Mais je t’en
prie, ne me laisse pas trop longtemps seule.


— Promis ! D’ailleurs, avec les tracteurs devant
la porte, tu seras tout à fait tranquille. Maintenant, donne-moi un coup de
main pour descendre les bidons ; tu me les passeras quand je serai sur l’échelle.


Tous deux s’affairèrent et, lorsqu’ils eurent terminé, Erik
consulta sa montre.


— Eh bien, il est presque l’heure, constata-t-il. Je
vais remplir les réservoirs. Dans quelques minutes, nos amis les pirates auront
une mauvaise surprise !


Le synthésiste descendit dans le sous-sol en expliquant à sa
compagne :


— Tu vois, il suffit de verser le liquide dans ce
récipient ; un voyant montre le niveau. Quant à la machinerie, elle
démarre en appuyant sur ce bouton rouge.


— Rien de plus simple…


— Bon, je file ! Surtout, barricade bien la porte
derrière moi et n’ouvre qu’à l’un de nos compatriotes.


— Sois prudent, chéri ! Je serai folle d’inquiétude…


— Ne crains rien ! Tout marchera comme sur des
roulettes et, avec les armes dont je dispose, mes adversaires ne sont guère à
redouter…


Sur ces mots, Erik remonta l’échelle, suivi de Gli.


L’astrot ouvrit la porte, regarda si personne n’était en vue
et disparut dans un bosquet.


L’infirmière poussa un profond soupir et referma
soigneusement le vantail, sans oublier de remettre les tracteurs en position.


Une longue attente commençait…



CHAPITRE VIII


Erik traversa sans peine le jardin. Les pirates festoyaient
dans le palais, se livrant à d’abondantes libations.


Pourtant, la discipline ne s’était pas totalement relâchée. Des
gardes surveillaient les portes ; ceux-là ne subiraient guère l’influence
de l’incapacitant, dont l’action serait plus intense dans les locaux fermés.


En effet, le volume d’air contenu sous la vaste coupole
était trop important pour que la teneur en produit chimique atteigne rapidement
un niveau actif. Il faudrait en tenir compte par la suite, pour ne pas tomber
bêtement entre les mains des sentinelles.


Grâce à son entraînement sportif, Erik escalada sans peine
un arbre dont les hautes branches touchaient la façade. Parvenu à la cime, un
bon mètre le séparait encore d’une corniche étroite qui entourait le bâtiment à
la hauteur des fenêtres du second étage.


D’un bond, Erik franchit le vide et se retrouva plaqué
contre le mur, en équilibre instable. Sur sa droite s’ouvrait une large baie, on
entendait des chants avinés coupés de fréquentes quintes de toux.


Les unes après les autres, les fenêtres s’ouvraient et des
pirates, pleurant à chaudes larmes, venaient se pencher pour respirer un peu d’air
frais.


Plus question de pénétrer dans le palais par cette voie !


Le synthésiste examina de plus près la façade. Il constata
que des motifs architecturaux pouvaient lui servir d’appui pour gagner les
étages supérieurs. Il se déplaça donc vers un bas-relief représentant une scène
de chasse sous-marine et commença une montée périlleuse.


Petit à petit, les doigts crispés, il se hissa jusqu’au toit.
Maintenant, toutes les fenêtres étaient garnies de pirates qui suffoquaient, se
battant pour aspirer une bouffée d’air pur.


La terrasse était en léger surplomb ; pas de gouttière,
évidemment. La pluie n’était pas à craindre sous le dôme…


Erik accrocha sa main droite, puis la gauche, et lâcha ses
pieds ; maintenant, il se balançait à une vingtaine de mètres du sol. Ce n’était
pas le moment de faire une chute…


Un souple rétablissement l’amena enfin sur le sommet de l’édifice
où il reprit son souffle, tout en inspectant le toit. Plusieurs étroites prises
d’air en dépassaient, aucune assez large pour lui laisser le passage. En
revanche, il existait plusieurs tabatières de verre, sans doute destinées à l’inspection.
Il allait tenter d’ouvrir l’une d’elles lorsqu’il découvrit, derrière plusieurs
chaises longues, un escalier masqué par des plantes. L’endroit devait servir
aux habitants du palais pour profiter de la lumière du soleil lorsque celui-ci
était à son zénith.


Prudemment, le synthésiste s’approcha.


Il aperçut alors, penché sur l’orifice, un garde qui
paraissait se demander ce qui pouvait bien se passer dans le palais.


Un coup terrible sur la nuque lui ôta toute curiosité ;
le malheureux s’effondra de tout son long sans connaissance…


Erik jeta un coup d’œil vers le bas. Personne en vue. Il s’apprêtait
à descendre lorsqu’il se ravisa et, prenant le casque ainsi que les armes de sa
victime, les revêtit par-dessus son scaphandre. Ainsi déguisé, il gagna l’étage
inférieur qui paraissait désert. Pourtant, au bout d’un couloir, il entrevit
quelques pirates penchés au-dehors, toussant à fendre l’âme…


Le synthésiste poussa alors la porte la plus proche, découvrant
de nombreux appartements en enfilade.


Boudoirs, salons, chambres à coucher se succédaient, tous
inoccupés. Leur luxe dénotait qu’il s’agissait là des appartements réservés au
souverain et à sa famille.


À pas de loup, le visiteur franchit plusieurs larges
ouvertures, pour parvenir enfin devant une porte fermée. Aux fenêtres, deux
gardes cherchaient désespérément un peu d’air non pollué, le torse penché à l’extérieur.


Trop belle occasion pour Erik qui s’en approcha
silencieusement, saisit une cheville dans chaque main et balança dans le vide
les deux forbans.


L’existence de factionnaires impliquait la présence de
notabilités dans les pièces suivantes. Le synthésiste se regarda dans une glace :
son accoutrement pouvait faire illusion quelques secondes, surtout pour des
yeux larmoyants. Il ouvrit donc doucement le vantail et jeta un coup d’œil à l’intérieur.


Un robuste gaillard au visage dissimulé par un masque lui
tournait le dos. Il tenait dans sa main droite un petit émetteur radio dans
lequel il hurlait des ordres.


— Alors, bande d’incapables ! Avez-vous enfin
découvert où se trouvent les pompes qui injectent cette saloperie ?


La réponse fut inaudible.


— Continuez à chercher ! Consultez le plan du
palais ! Faites vite, sinon tout l’air de la coupole deviendra
irrespirable… Surveillez attentivement les abords de la cité, tout cela ne me
dit rien qui vaille. Ces ordures vont peut-être en profiter pour
contre-attaquer…


L’astrot, cependant, examinait la chambre.


Sur le lit, la figure couverte par un masque, gisait une
superbe jeune femme, poignets et chevilles liés. Le pirate était assurément le
fameux Jabard et sa prisonnière la princesse.


[bookmark: bookmark5]Il fallait faire vite…


[bookmark: bookmark6]D’un pas furtif, Erik s’approcha.


Jabard éructait toujours des invectives.


Malheureusement, il aperçut dans un miroir la silhouette du
garde. Il se retourna brusquement.


— Tiens, tu as trouvé un masque ? nota-t-il. Qu’est-ce
que tu veux ? Je ne t’ai pas appelé…


Puis ses soupçons furent éveillés par le costume inhabituel
du nouveau venu. Il lança la radio sur un fauteuil et dégaina son épée laser en
grondant :


— Tu n’es pas des nôtres ! Je vais te trouer la
panse, fumier…


Il se rua sur l’intrus.


Se voyant découvert, l’astrot se mit en garde. Il n’était
guère accoutumé à ce genre d’armes et préférait attendre les initiatives de son
adversaire.


Jabard, de son côté, tâtait prudemment en prime son
adversaire. Lorsque les lames se touchaient, des gerbes d’étincelles
jaillissaient ; l’énergie provenait d’un accumulateur placé dans la
ceinture et relié par un fil à la poignée. Le seul contact sur une partie
métallique, un scaphandre, par exemple, provoquait une tétanie passagère mais
atrocement douloureuse. Pourtant, le plus dangereux était le rayon laser qui
jaillissait de la pointe lorsqu’on pressait un bouton situé sur le pommeau.


Il fallait donc être toujours en mouvement, prêt à bondir de
côté pour éviter l’éclair pourpre.


Erik le savait et se déplaçait sans cesse à une folle
vitesse, grâce à ses accélérateurs bioniques.


Le pirate était un bretteur redoutable ; ses passes
rapides, ses feintes, auraient été fatales à n’importe quel escrimeur classique.
Seulement, son vis-à-vis se moquait des règles. Misant tout sur sa vélocité, il
dansait comme un elfe, bondissant, virevoltant autour de Jabard, sans jamais
offrir une cible à son laser.


La princesse, les yeux écarquillés, contemplait ce spectacle
étrange, plus proche de l’acrobatie que de l’escrime.


L’astrot, pourtant, était décidé à en finir, car un garde
pouvait surgir à n’importe quel moment… Son objectif était le tuyau souple qui
reliait le masque au réservoir dorsal d’air ; une fois sectionné, le gaz
aveuglerait le pirate… Une chance que celui-ci ne portât point un scaphandre de
combat, car l’alimentation en air aurait été dissimulé sous la coiffe.


À deux reprises, son arme faillit atteindre cet objectif ;
au dernier moment, Jabard para désespérément, parvenant même à effleurer le
bras droit de son ennemi. Les lames scintillantes tournoyaient si vite que l’œil
avait peine à les suivre, et Ludine craignait pour la vie de son sauveur…


Maintenant, le pirate avait pris la mesure de son adversaire :
un épéiste extrêmement rapide, sans guère de technique. Il décida de contre-attaquer ;
se fendant, il feinta une attaque à la poitrine. Le farfadet sauta. D’un geste
vif, le soudard visa la cheville qui passait à sa portée. La lame, par bonheur,
toucha la solide botte du scaphandre. Erik sentit une désagréable décharge
électrique, mais ne fut nullement paralysé.


Cependant, le synthésiste avait profité de ce que Jabard
avait la tête baissée pour frapper le casque. Le pirate accusa le coup et
recula de quelques pas pour se donner le temps de récupérer.


L’astrot ne l’entendait pas ainsi. Multipliant les attaques
de pointe, il accula le grand gaillard dans un coin de la pièce et déclencha
son laser.


Par un coup de chance, la flamme toucha le bras gauche de
Jabard qui poussa un cri de douleur et s’immobilisa un dixième de seconde, juste
assez pour qu’Erik frappe enfin l’arrière du casque, là où débouchait le tuyau
d’air.


Maintenant, le temps jouait pour lui.


Le chef des pirates le savait aussi, car il se rua comme un
démon sur son vis-à-vis qui dut rompre pour lui échapper. Pourtant, l’éclair
pourpre vint le frapper à la main gauche, provoquant une douloureuse brûlure…


Trop tard pour le malandrin qui pleurait à chaudes larmes et
toussait à se déchirer la poitrine.


Erik bondit derrière lui, arracha le casque de la main
gauche et toucha la collerette métallique. Jabard, électrocuté, roula à terre
agité de soubresauts.


Sans plus s’occuper de lui, le synthésiste s’approcha de la
princesse et sectionna ses liens, puis il l’aida à se mettre debout. Inquiet pour
Gli, il avait hâte de regagner la resserre avant que les pirates ne découvrent
sa cachette.


— Venez vite ! cria-t-il à travers la visière. Il
faut partir d’ici avant que des renforts n’arrivent. Menez-moi au jardin par un
chemin rapide…


— Suivez-moi ! répliqua Ludine.


Au lieu de se diriger vers la porte, la princesse pénétra
dans un boudoir, puis dans une immense salle de bains aux murs couverts de
glaces.


La jeune femme effleura un motif d’une guirlande entourant
un miroir qui s’éleva, démasquant un sombre tunnel. Tous deux s’y engagèrent. Ludine
appuya sur un bouton pour refermer l’issue et courut jusqu’à un escalier. Une
légère phosphorescence émanant des parois permettait d’y voir assez clair pour
ne pas risquer un faux pas.


Les fugitifs dévalèrent les marches quatre à quatre jusqu’à
un couloir horizontal, dans lequel ils pénétrèrent. À deux reprises, la princesse
s’arrêta devant des fosses profondes emplies d’eau. Elle toucha une des pierres
de la muraille et des trapèzes tombèrent du plafond. Elle s’y suspendit, effectuant
un rapide balancement pour se retrouver de l’autre côté. Erik, lui, n’en eut
pas besoin. D’un bond prodigieux, ii sauta de l’autre côté.


Enfin, tous deux parvinrent devant un cul-de-sac : le
souterrain se terminait devant un mur impénétrable.


Ludine, dans son émoi, avait-elle fait fausse route, se
trompant de chemin lorsqu’elle bifurquait dans l’un des nombreux couloirs latéraux
qu’ils avaient rencontrés ?


Heureusement non…


Elle sourit à travers la glace de son casque et, de nouveau,
sembla chercher quelque chose au ras du sol. Enfin, elle découvrit l’extrémité
d’un minuscule levier qu’elle tira : un panneau de maçonnerie tourna sur
lui-même, dévoilant une pièce contenant des machines qui tournaient en
vrombissant.


— Galaxie ! Ce sont les pompes…, exulta Erik. Nous
ne pouvions mieux tomber !


Prenant les devants, il escalada l’échelle et surgit comme
un beau diable dans la pièce du dessus.


Gli, dissimulée derrière un tracteur, le regarda venir avec
des yeux horrifiés. Des coups sourds ébranlaient la porte donnant sur le jardin.
Les pirates avaient enfin trouvé l’endroit d’où émanaient les vapeurs toxiques
et tentaient d’y pénétrer.


Déjà, l’infirmière braquait un pistolet vers les
assaillants…


Erik bondit s’abriter derrière une pile de fûts métalliques,
puis il ôta son accoutrement de pirate et souleva son casque un court instant
pour hurler :


— Gli ! Ne sois pas idiote, c’est moi… J’ai libéré
la princesse…


Sur ces entrefaites, celle-ci surgit de la trappe, corroborant
les dires de l’astrot. L’infirmière poussa un profond soupir et laissa retomber
son bras.


— Chéri ! Enfin toi… J’ai eu si peur ! Ils
allaient enfoncer la porte…


Puis elle éclata en sanglots.


Le synthésiste la prit alors dans ses bras.


— Allons, calme-toi ! À trois, nous pouvons les
arrêter longtemps. Mac Gregor ne tardera pas à attaquer…


Gli cessa de pleurer, levant un regard plein d’espoir vers
son amant.


— Oh ! maintenant que tu es là, je n’ai plus peur…


— Bon ! Reste où tu es et tire sur le premier qui
passe le seuil. Ludine, prenez ce pistolet et placez-vous de l’autre côté. Vous
savez vous en servir ?


La princesse eut un signe de tête affirmatif et ôta le cran
d’arrêt.


— Parfait ! Moi, je me place derrière ces bidons. Ces
ordures vont être surprises de notre chaleureux accueil… Attendez que je tire
pour m’imiter !


Soudain, les gonds du vantail cédèrent, le panneau s’effondra
bruyamment sur le tracteur, d’une poussée les assaillants dégagèrent l’orifice,
puis deux d’entre eux jetèrent un coup d’œil prudent dans la resserre.


Comme personne ne se manifestait, ils pénétrèrent à l’intérieur,
suivis de deux autres pirates.


Le laser d’Erik fulgura, deux de ses adversaires tombèrent, torse
perforé, puis les deux jeunes femmes firent feu à leur tour. Une balle
explosive arracha la tête d’un assaillant, l’autre fut atteint au bras mais parvint
à s’échapper.


Une gerbe de balles, de rayons laser vinrent frapper les
défenses précaires qui protégeaient les fugitifs, heureusement sans les blesser.


Ceux-ci ripostèrent et durent faire mouche, car le tir cessa.


L’astrot en profita pour faire signe aux deux femmes de
descendre par la trappe dans la pièce inférieure.


Resté seul, il examina les bidons et dirigea son laser sur l’un
d’eux. Aussitôt, le liquide volatil qu’il contenait fit explosion, des flammes
emplirent la pièce.


Erik piqua une tête dans l’orifice situé derrière lui, referma
le panneau et s’exclama :


— Jamais nous ne pourrons tenir ici, ils sont trop
nombreux… L’incendie les retardera un moment. Cachons-nous dans le souterrain
par lequel nous sommes venus. A-t-il d’autres issues ?


— Certes ! répliqua Ludine. Plusieurs, c’est un
véritable labyrinthe…


— Alors, pas de problème, filons !


Parvenue dans le tunnel, la princesse referma le panneau de
maçonnerie et revint sur ses pas.


— Nous allons prendre un autre chemin, dans le cas où
les pirates auraient découvert la porte secrète derrière le miroir, expliqua
t-elle. Si je ne m’égare pas, nous parviendrons à proximité du dôme, peut-être
de l’autre côté. Maintenant, je puis enfin vous remercier de m’avoir délivrée… Pouvez-vous
m’expliquer ce qui s’est passé ? Les pirates ont attaqué notre ville par
surprise. Où sont mon père et votre commandant ?


Tout en marchant, Erik résuma rapidement les événements.


— Jabard nous a joué un bon tour : il avait évacué
sa base et massé ses troupes autour de Skomph. Lorsque votre père et Mac Gregor
ont assiégé sa base, ils n’ont trouvé personne à l’intérieur ! Les pirates,
dissimulés aux abords de Skomph, ont pu s’emparer de la cité sans grandes
difficultés. Ainsi, ils détenaient toute la population en otages. Pourtant, je
me demande pourquoi il a pris ce risque, puisqu’il avait déjà votre mère dans
ses cachots…


— Hélas, non. Ma mère est morte… Elle a refusé d’obéir
au chantage de cette immonde vermine qui désirait l’échanger contre moi, et a
mis fin à ses jours.


— Oh ! je suis désolé, je l’ignorais ! Quelle
affreuse nouvelle…


— J’espère que vous n’avez pas tué Jabard. Un jour, je
lui ferai payer ce crime… Mais revenons-en à votre récit… Comment avez-vous découvert
la ruse des pirates ?


— Grâce à mon ossur, un animal familier qui est
télépathe. Gli et moi avons pu nous dissimuler et pénétrer dans la cité.


— Je comprends… C’est vous qui avez diffusé ce gaz, mais
comment espérez-vous être secouru ?


— Encore une fois, grâce à notre précieux ossur qui a
regagné la surface et appelé notre spécialiste en télépsychie, Margaret. Celle-ci
a dû le recueillir et donner mes instructions à Mac Gregor. Nos forces vont
contre-attaquer pendant que les pirates sont intoxiqués par les gaz.


— Vous êtes vraiment remarquable ! s’exclama la
princesse. Je comprends que cette jeune fille soit amoureuse de vous…


Ludine s’arrêta de parler, car ils étaient parvenus devant
un nouvel obstacle. Le sol du tunnel avait fait place à un canal empli d’eau
qui se perdait au loin dans les ténèbres…


— J’espère que vous êtes bons nageurs, reprit la
princesse. En effet, ce canal mène à l’extérieur, il passe sous la coupole. C’est
notre seule issue !


— Je pourrai toujours aider Gli ; seulement, vous
oubliez que nous ne sommes pas amphibies. Je pense qu’il faudra effectuer une
longue plongée…


— C’est vrai, je n’y songeais plus ! Vos
combinaisons ne sont-elles pas étanches ?


— Si fait. Seulement, elles ne peuvent pas résister à
de fortes pressions, elles sont conçues pour nous isoler des microbes.


— Il n’y aura donc pas de problème tant que nous
resterons sous le dôme. Ensuite, il faut franchir un sas et vous devrez
affronter la pression extérieure.


— Nous sommes à environ deux cents mètres, nota Erik. Si
nous remontons trop vite à la surface, nous aurons des ennuis de décompression…


— Il sera possible de vous lester avec des galets que
vous lâcherez les uns après les autres ; hélas, pendant ce temps, vous
serez en vue de la ville et vous offrirez une cible facile.


— Attendons ici aussi longtemps que possible, afin d’être
sûrs que l’attaque menée par Mac Gregor et votre père a été couronnée de succès.
Ainsi, nous aurons plus de chances de passer, peut-être même serons-nous
recueillis par un mésoscaphe.


— Cela me paraît sage, acquiesça Ludine. Parlez-moi
donc de votre navire. Vous poursuivez sans trêve des recherches dans la Galaxie.
Ne comptez-vous pas rentrer bientôt chez vous ?


Apparemment, cette demande concernait plutôt Mac Gregor, et
le synthésiste le comprit fort bien.


— Notre mission de recherches a déjà contacté plusieurs
civilisations galactiques, et nous avons encore bien du travail devant nous… En
réalité, l’un des principaux obstacles que nous rencontrons dans nos
déplacements est la nécessité de passer par un trou noir pour effectuer de
longs trajets. Et nous ne savons jamais exactement si nous allons résurger à
proximité de la Terre ou très loin d’elle. Nos études ont été aussi retardées
par des problèmes comme les vôtres et ceux des Zoariens. Au cours d’une de nos
escales, un éminent savant d’une race alliée à la nôtre a épousé une
merveilleuse princesse et il est resté avec celle qu’il aime…


— Cela ne vous a pas posé trop de problèmes ? Car
je suppose que chacun de vous est étroitement spécialisé…


— C’est exact. Sauf moi : je suis bon à tout et
bon à rien, comme disent mes adversaires !


— Si pareille situation se renouvelait, c’est donc sur
vous que retomberait la responsabilité de remplacer celui qui ferait défaut ?


— Oui, sauf dans le cas où il faudrait succéder au
commandant. Dans ce cas, ce serait Li qui prendrait sa place.


— Le cas a donc été prévu ? s’cnquit Ludine avec
un soudain intérêt.


— Évidemment ! Toutefois, il faudrait des motifs
très graves, comme par exemple la mort accidentelle de Mac Gregor.


— Je vois… Vous comptez donc repartir de notre planète
dès que Jabard aura été mis hors d’état de nuire ?


— Bien sûr ! Nous n’avons que trop perdu de temps
dans ce système stellaire…


Erik s’arrêta sur ces mots. Son ouïe extrêmement fine venait
de percevoir des bruits lointains. Il attendit un instant, faisant signe à ses
compagnes de se taire, puis reprit :


— … Nous sommes suivis. J’entends au loin des bruits de
pas. Comme nos amis ne peuvent savoir que nous sommes ici, il doit donc s’agir
de pirates. Il nous faut filer sans plus tarder. Gli, tu t’accrocheras d’une
main à ma ceinture, ainsi je pourrai t’aider. Il ne faut surtout pas nous
perdre…


— Entendu ! répliqua l’infirmière. Tu sais, je
suis une nageuse assez peu expérimentée, je crains de te ralentir.


— Peu importe ! Je serais bien étonné que nos poursuivants
se lancent derrière nous. Ils ne trouveront aucune trace de notre passage sur
les dalles qui recouvrent le sol. Faites bien attention en plongeant de ne pas
provoquer d’éclaboussures…


Tous trois se laissèrent donc glisser dans l’eau et commencèrent
à nager. Ludine avait pris la tête pour guider ses compagnons.


Ils suivirent le canal dans l’obscurité sur une centaine de
mètres. De temps à autre, ils se retournaient pour apercevoir une lueur falote.
Erik avait raison, les pirates étaient à leur recherche.


Le passage devenait plus étroit.


Parfois, un animal inconnu les frôlait, mais Ludine ne
semblait pas s’en soucier. Enfin, elle murmura :


— Nous sommes parvenus à l’extrémité du passage à l’air
libre, il va falloir plonger. Ne vous inquiétez pas, la canalisation est
construite en céramique lisse, vous ne risquez pas de déchirer vos combinaisons
en la heurtant.


— Mais comment trouverez-vous votre chemin dans une
telle obscurité ? s’étonna Erik qui, malgré l’acuité de sa vision, n’y
voyait goutte.


— Le toucher de l’eau, les légers courants… Notre corps
possède une sensibilité qui vous fait défaut… N’ayez crainte, je ne me perdrai
pas ! Allons-y. Il faudra nager pendant deux minutes environ,


— J’allumerai une lampe lorsque nous serons assez
éloignés de l’entrée, avertit le synthésiste, cela nous rassurera.


— Comme vous voudrez. Personne ne pourra nous suivre.


Malgré son courage, Erik se sentait frappé de claustrophobie
dans ce passage obscur, plongé dans un élément inhabituel.


Gli, accrochée à lui de toutes ses forces, ressentait aussi
cette peur atavique, et leur soulagement fut grand lorsque le synthésiste
alluma enfin sa lampe portative.


À vrai dire, cette faible lueur ne permettait de voir que le
battement rythmé des pieds de Ludine, juste devant eux ; mais elle perçait
cette affolante noirceur.


La pente du couloir, assez accentuée au début, s’était
atténuée, et enfin, au bout d’un temps qui sembla infini, la princesse se
retourna pour faire signe qu’ils étaient parvenus au sas. Celui-ci était formé
de deux panneaux rouillés qui ne devaient pas servir très souvent. Pourtant, les
serrures étaient bien entretenues car, lorsque la jeune fille introduisit la
clé trouvée sous un carreau de faïence, elles s’ouvrirent sans peine.


Les fugitifs pénétrèrent ensuite dans une salle
hémisphérique. Sur ses parois, des piques formées de fanons de sotalies et
plusieurs énormes scaphandres métalliques, sans doute réservés aux ouvriers qui
devaient travailler très longtemps dans ces profondeurs. Ludine aida ses
compagnons à les revêtir, puis elle remit la clé là où elle l’avait trouvée.


Le second orifice s’ouvrait grâce à une roue, comme dans un
sous-marin ; il donnait sur l’extérieur.


La princesse voulut la manœuvrer, mais la pression plaquant
le disque de métal sur ses joints l’en empêcha.


Elle tâtonna un instant, puis mit en action le dispositif
compensant le poids de la colonne d’eau et fit signe à Erik de venir l’aider, car
le dispositif restait récalcitrant.


Engoncé dans son armure métallique, le synthésiste n’était guère
à son aise. Pourtant, le disque tourna enfin sur ses gonds, laissant apparaître
une lueur glauque.


Ludine sortit la première, sans paraître le moins du monde incommodée.
Les deux Terriens la suivirent.


Par signes, elle leur fit comprendre qu’ils devaient se
saisir des lances qu’elle leur tendait et la suivre.


Tous trois marchaient sur le fond, et les grosses bottes des
Terriens soulevaient des nuages de vase. Pourtant, ils constatèrent que le trou
par lequel ils étaient sortis se trouvait dans l’excavation d’un rocher et que
le disque recouvert de coquillages était pratiquement invisible. Loin derrière,
le dôme ressemblait à une grosse méduse tapie sur le fond. Comme les lourds
scaphandres empêchaient de remonter vers la surface, il fallait se diriger vers
la cité.


Cela inquiétait fort le synthésiste, qui ignorait si ses
amis avaient pu reconquérir la cité. Ludine, qui nageait agilement autour d’eux,
semblait hésiter sur la route à suivre. Sur la gauche, un vaste champ d’algues
dont les thalles ondulaient doucement. À droite, des rochers recouverts de
coquillages et, loin au-dessus, la surface miroitante qui semblait si lointaine.


Après avoir consulté son manomètre, Erik progressa
péniblement d’une dizaine de mètres, suivi de Gli. À cet instant, Ludine stoppa
net, désignant avec effroi la vaste prairie…


Le synthésiste, écarquillant les yeux, ne remarqua rien d’anormal,
puis il devina une tête triangulaire aux yeux phosphorescents qui se dirigeait
vers les fugitifs.


La princesse, lance pointée, se plaça à côté du Terrien. Elle
paraissait redouter beaucoup cet adversaire inconnu. Maintenant, un long corps
sinuait dans l’onde, examinant ses proies.


Ce congre monstrueux avait au moins huit mètres de long. Jamais
Erik n’avait affronté pareil adversaire avec une arme aussi désuète. Un moment,
il songea à dégainer son laser, mais l’arme se trouvait à l’intérieur de sa
carapace d’acier, inaccessible. Bon gré mal gré, il devait se contenter de sa
pique.


Si par malheur ce géant était doté d’organes électriques
comparables à ceux de la torpille, les malheureux ne pourraient guère se
défendre…


Soudain, le monstre fonça, gueule béante, découvrant des
dents acérées.


Pas question de fuir. Erik pointa sa lance, imitant Ludine. Gli
se tenait derrière eux, les yeux dilatés de frayeur.


Par un coup de chance, la pointe effilée pénétra dans le
maxillaire supérieur où elle se ficha profondément. Sous l’effet de la douleur,
le serpent effectua un écart, sa queue vint frapper le synthésiste en pleine
poitrine, le projetant sur le sol… et la lance se rompit…


Aussitôt, Gli lui tendit la sienne, l’aidant à se relever. Furieuse,
la bête se tordait en tous sens, mâchant le moignon qui s’enfonçait plus
profondément, si bien que la pointe finit par ressortir entre les deux yeux.


C’est alors que le Terrien remarqua que l’animal portait une
autre lance fichée dans son corps. Ludine n’avait pas manqué son coup, mais
elle se trouvait désarmée.


La situation semblait désespérée, car le monstre s’apprêtait
à revenir à la charge. D’un geste, Erik fit signe aux deux femmes de se placer
derrière lui et attendit l’attaque…


Heureusement pour lui, un renfort inattendu arrivait : un
mésoscaphe venait de surgir des eaux glauques. Un éclair en surgit. Le congre, tétanisé,
se lova comme un ressort et fila sans demander son reste.


Alors, l’engin s’approcha des rescapés, qui se demandaient anxieusement
s’il s’agissait d’amis ou d’ennemis…


Arrivé à quelques mètres, le navire stoppa. Ludine s’approcha
des hublots avant et jeta un coup d’œil à l’intérieur. Ce qu’elle vit sembla la
rassurer complètement, car elle fit signe à ses compagnons de la suivre. L’opercule
du sas venait de s’ouvrir et tous trois pénétrèrent dans la chambre de
décompression. Puis le panneau extérieur se referma et un visage bien connu
apparut devant le hublot d’inspection : Mac Gregor ! S’il l’avait pu,
Erik l’aurait embrassé !


Lorsque la pression fut enfin équilibrée, les rescapés
purent pénétrer dans le poste central où leurs sauveteurs les aidèrent à ôter
leurs scaphandres.


Gli et Erik avalèrent d’un trait la boisson capiteuse, chaude
et sucrée, que leur tendait le zoologiste. Très vite, ils se sentirent beaucoup
mieux.


Mac Gregor était trop occupé à serrer la belle Ludine dans
ses bras. Ce fut Paolo qui leur fournit quelques explications.


— L’ossur nous a avertis de l’attaque des pirates. Li a
pu rappeler les effectifs qui assiégeaient la forteresse de Jabard. Notre
attaque a complètement surpris ces bandits, qui suffoquaient et ne nous ont pas
opposé une grande résistance. Je suppose que c’est toi qui avais diffusé ce gaz.
Jabard a été capturé vivant. Nous étions fous d’inquiétude, car nous ignorions
ce que vous étiez devenus. Par bonheur, un sonar vous a repérés quand vous êtes
sortis du tunnel. Ignorant s’il s’agissait de vous ou de pirates en fuite, nous
avons sauté dans ce mésoscaphe et sommes arrivés juste au moment où un ophion
vous attaquait. Ce redoutable animal possède des crochets venimeux ; vous
avez eu une sacrée chance ! Enfin, le principal, c’est d’être arrivés à
temps…


Rassuré sur le sort de Ludine, Mac Gregor, radieux, s’exclamait :


— Dans mes bras, mon vieux ! Tu es vraiment
formidable ! Jamais je ne pourrai t’exprimer assez ma reconnaissance.


Sur ces mots, il donna l’accolade au synthésiste, qui n’en
revenait pas…


— Rien d’extraordinaire à tout cela. Il s’est trouvé
que nous avons aperçu à temps les pirates et que nous avons pu donner l’alerte.
Ensuite, j’ai avisé au mieux, voilà tout !


— Et tu as sauvé celle qui m’est plus chère que tout au
monde ! Tu es vraiment un type formidable…


— Bah ! Tu me surestimes. J’ai improvisé, voilà
tout…


— Non. Je suis fier de t’avoir à mes côtés et je n’ai
pas toujours été juste avec toi ! Désormais, cela changera. En attendant, regagnons
Skomph. Phtune doit avoir hâte de revoir sa fille…


— Sait-il que son épouse a mis fin à ses jours ?


— Oui. Jabard le lui a craché au visage… Au point où ce
forban en était, il n’avait plus grand-chose à redouter.


Quelques minutes plus tard, le mésoscaphe rentrait à sa base.
Avant de sortir du navire, tous les passagers revêtirent un masque, car les
pompes n’avaient pas encore évacué complètement le gaz.


Tous se rendirent ensuite au palais où le roi les attendait
avec impatience. Toutes les fenêtres avaient été fermées et l’atmosphère
purifiée.


Les arrivants purent enfin retirer leurs scaphandres pour
fêter leurs retrouvailles.



CHAPITRE IX


Dès qu’il aperçut sa fille, le vieux souverain se précipita
vers elle et l’étreignit. Des larmes coulaient sur son visage buriné. Puis il
se reprit et s’enquit d’une voix forte :


— Quel est celui qui a sauvé mon bien le plus précieux ?


— Le Terrien Erik, père, répliqua Ludine en désignant
le synthésiste.


— Approche, mon ami… Grâce à toi, un malheureux peut reprendre
goût à la vie.


Puis il tira son épée et par deux fois toucha les épaules de
son hôte.


— Te voici comte de Memph. Tout ce que tu peux désirer
t’appartient ! Jamais je ne pourrai m’acquitter de ma dette…


Ludine s’approcha alors de son père et lui chuchota quelques
mots à l’oreille. Le visage de celui-ci s’éclaira.


— Écoutez tous ! s’écria-t-il d’une voix forte Une
bonne nouvelle ne vient jamais seule. J’ai le plaisir et l’honneur de vous
annoncer les fiançailles de ma fille unique avec le Terrien Mac Gregor !


Les astrots se regardèrent, stupéfaits. Cette décision soudaine
impliquait-elle que leur commandant allait les abandonner ?


La princesse avait pris la main de son amant et tous deux s’approchèrent
du souverain qui les serra contre son cœur et poursuivit d’une voix sourde :


— Maintenant que mon épouse chérie n’est plus de ce
monde, je n’ai guère le goût d’exercer le pouvoir. J’aspire à me rendre dans
une paisible retraite où je vivrai dans le souvenir de celle qui sut faire mon
bonheur pendant de longues années. Si notre futur gendre l’accepte, je voudrais
abdiquer et lui transmettre mon trône. Il régnera, en compagnie de ma fille, sur
cette planète qu’il a libérée de l’emprise du maléfique Jabard…


Mac Gregor sembla très étonné de cette proposition. Il leva
le bras pour faire cesser les applaudissements et déclara :


— Ce serait avec joie que je resterais sur Memph en
compagnie de celle que j’aime. Toutefois, je ne puis oublier que la
Confédération terrienne m’a confié une tâche de grande importance. Je ne puis
prendre de décision sans avoir mûrement réfléchi et consulté mes compagnons…


— Cela va de soi…, assura Phtune. Ces scrupules t’honorent.
Maintenant, que les réjouissances commencent !


Un orchestre entama un air allègre, tandis que les portes s’ouvraient
à deux battants sur une salle à manger aux tables garnies à profusion.


Cette fois, les Terriens pouvaient assouvir leur appétit, et
ils ne manquèrent pas de faire honneur aux innombrables variétés de crustacés
et de poissons cuisinés avec art. Cependant, les discussions allaient bon train.


— Sacrénom ! constata Octavo. Nous n’avons pas de
veine : après Luig, voilà notre commandant qui nous laisse tomber. Car, pour
moi, cela ne fait pas de doute, il va sauter sur cette occasion…


— Tonnerre ! jura Paolo, si calme habituellement. Li
est certainement capable, mais sera-t-elle à la hauteur ? Et puis, nous n’aurons
plus de second, à moins qu’Erik n’accepte ce poste…


— Je suis tout disposé à assumer cette tâche, répondit
le synthésiste. Seulement, cela pose un petit problème qu’Angela devrait étudier.
Si nous continuons ainsi à perdre nos effectifs au fur et à mesure de nos
escales, l’équipage du Chercheur ne pourra plus faire le travail qui lui
a été assigné.


— Évidemment, nos effectifs finiront par être exsangues,
acquiesça la psychologue. Seulement, je suis un peu désarmée : les spécialistes
ont été recrutés parmi des célibataires afin de ne pas laisser une famille
éplorée sur Terre. Je ne puis les empêcher de succomber à l’amour !


— À moins de procéder à un traitement hypnotique
spécial, répliqua le sociologue. Margaret pourrait s’en charger. Reste le
problème du libre arbitre de chaque individu…


— Il faudra de toute manière réunir une assemblée
générale pour nommer le remplaçant de Mac Gregor s’il décide de nous quitter. Cette
question pourra être mise à l’ordre du jour…


— Tu as raison, Erik, intervint alors le toubib. Mais
il existe une autre solution. Après tout, que demande Mac Gregor ? D’épouser
sa belle ! Eh bien, qu’il le fasse et qu’elle le suive à bord ! Notre
navire est assez vaste pour héberger une passagère surnuméraire…


— Cela ne fera pas l’affaire de Phtune, remarqua David,
car il paraît bien décidé à abdiquer…


— Peut-être, mais il comprendra que nous ne pouvons pas
aisément nous passer de notre commandant, souligna Juanita.


— Acceptera-t-il de se séparer de sa fille après avoir
perdu son épouse ? grommela Octavo.


— Oui, si nous lui promettons de revenir un jour sur sa
planète, assura Erik. Si nous parvenons à mettre au point ce sacré moteur zondien,
cela ne serait pas difficile…


— Tu crois que nous y arriverons ?


— Sans aucun doute. Ce n’est qu’une question de temps !


Tout en discutant, les astrots avaient fait honneur aux
victuailles. Le banquet terminé, ils se levèrent et passèrent dans les salons
attenants.


Mac Gregor roucoulait toujours avec Ludine. Pourtant, ses
amis s’approchèrent de lui.


— Excuse-nous de jouer les trouble-fête, commença Erik,
mais notre mission sur Memph 4 est terminée et nous devons repartir bientôt…


— Je le sais, et je suis navré de vous laisser ainsi
tomber. J’aurais tant aimé poursuivre l’exploration passionnante que nous avons
commencée ensemble. Ce n’est pas de gaieté de cœur que je vous abandonne. J’ai
l’impression de faillir à la confiance que nos compatriotes ont mise en moi !


Tandis qu’il parlait, Ludine s’accrochait à son bras, dans
un geste possessif, et le contemplait de ses immenses yeux pers.


— Il y aurait peut-être un moyen de tout concilier, reprit
le synthésiste. Car si nos amis suivent ton exemple et celui de Luig, nous aurons
des problèmes d’effectifs !


— Parle ! Je suis ouvert à toutes les suggestions.


— Eh bien, voilà : pourquoi ne pas te marier avec
Ludine et l’emmener avec nous ? La place ne manque pas, nous te déchargerions
d’une partie de tes responsabilités pendant ta lune de miel. Un jour, vous
reviendrez sur Memph 4, lorsque le nouveau moteur sera au point…


— Ma foi, c’est une bonne idée ! Qu’en penses-tu, ma
chérie ?


La princesse soupira :


— La seule chose qui compte pour moi, c’est de ne pas
te quitter. Si père accepte de me voir partir, alors je te suivrai comme une
fidèle épouse.


— Posons-lui la question, ainsi nous serons fixés !


Les Terriens s’approchèrent du vieux souverain.


Ludine l’embrassa et lui exposa ce qu’Erik venait de
proposer. Ni l’un ni l’autre n’utilisaient leurs pouvoirs psy, par courtoisie
envers leurs hôtes.


Phtune médita longuement avant de répondre, puis il déclara
d’une voix brisée :


— Ce sera un déchirement de te voir partir, ma chérie, car
je suis bien seul… Pourtant, je réalise fort bien que je serais d’une noire
ingratitude en m’y opposant, après les immenses services rendus par nos
visiteurs. Ton futur époux, comme moi, a des devoirs envers ses compatriotes. Je
vivrai dans l’attente de votre retour. Puisque Mac Gregor me donne sa parole et
que vous reviendrez me voir, j’accepte !


Tous les Terriens poussèrent un soupir de soulagement. Ainsi,
tout finissait par s’arranger…


— Alors, à quand le mariage ? s’enquit Erik, jovial.


— Je comprends votre hâte de repartir vers votre
planète, assura le souverain. J’aurais aimé que cette cérémonie soit marquée de
grandioses festivités. Étant donné mon deuil, tout se déroulera dans l’intimité.
Ce soir, si vous le désirez.


— Alors, nous pourrions repartir demain ! exultèrent
en chœur les Terriens.


— Encore une chose, reprit le roi. Désirez-vous participer
au jugement de Jabard ?


— Ma foi, non, assura Mac Gregor. C’est une affaire qui
concerne uniquement votre peuple et vous-même.


— Alors, nous attendrons votre départ afin de ne pas
attrister votre mariage. Je vous souhaite beaucoup de bonheur et, je l’espère, des
enfants, si nos races sont interfécondables !


— J’ai étudié cette question, intervint le toubib. Je
crois que cela ne posera pas trop de problèmes.


Pendant que les Terriens s’affairaient, emportant des
échantillons de la faune et de la flore locales, les préparatifs du mariage
allaient bon train.


Le soir même, la belle princesse et l’Écossais Mac Gregor
furent unis selon les lois locales et celles de la Terre.


Les nouveaux époux passèrent leur nuit de noces dans le
palais.


Tard dans la matinée, Ludine, toute souriante, fit son
apparition au bras de son époux. Elle embrassa tendrement son père, et celui-ci,
très ému, la serra dans ses bras, puis il donna l’accolade à son gendre, et
tous les Terriens s’embarquèrent dans une navette pour regagner le Chercheur.


Après un ultime message, le navire quitta le système
planétaire.


Sur la passerelle, les Terriens se faisaient un plaisir d’expliquer
les diverses manœuvres à leur nouvelle collègue, et celle-ci faisait preuve d’un
enthousiasme qui lui attirait la sympathie de tous.


— Quel cap prenons-nous, commandant ? demanda Li
lorsque le Chercheur se trouva dans l’espace libre.


— Ah ! c’est l’éternel problème. Où se trouve le
plus proche trou noir ?


— J’ai étudié le secteur pendant que vous étiez sur
Memph. Il en existe un à vingt heures de navigation d’ici. Sa taille paraît
suffisante pour avaler sans peine notre vaisseau.


— Alors, va pour celui-là ! Est-ce que Kimi et
Steve ont pu travailler sur le moteur zondien ?


— Nous avons effectué des progrès sensibles ! sourit
la Japonaise. Nous n’avions pas de problèmes de cœur, nous autres…


— Eh bien, je suis heureux de te l’entendre dire. Je
commence à en avoir assez de ces passages en catastrophe. Un jour, nous aurions
fini par avoir des ennuis. Si tu es assez avancée, nous pourrions attendre pour
l’expérimenter.


— Non. Il me faut encore au moins un mois de travail.


— Peut-être moins si Erik nous donne un coup de main, ajouta
Steve.


— Je ne demande que cela, assura le synthésiste.


— Parfait ! Eh bien, mène-nous à ce trou noir, Li.
Tu m’appelleras quand nous serons à proximité…


— Entendu, commandant !


Mac Gregor regagna alors sa cabine en compagnie de sa belle
princesse. Enfin seuls !


Le synthésiste, lui, accompagna Kimi et Steve dans leur
laboratoire.


Là, il étudia les résultats obtenus. Comme prévu, ce
propulseur agissait sur l’espace, mais aussi sur l’éther. Il accomplissait une
trouée permettant au navire d’utiliser un raccourci dans un continuum à six
dimensions. Le danger était bien moins grand qu’en plongeant dans un trou noir,
où la masse de matière hyperdense provenant d’une étoile effondrée sur
elle-même engendrait une gravité titanesque. En réalité, le seul problème
consistait à connecter la machinerie avec la source d’énergie du Chercheur. Or,
la puissance requise était si considérable qu’elle serait difficile à fournir.


Heureusement, il ne s’agissait de procurer cet apport que
pendant un court laps de temps ; aussi les trois amis avaient-ils bon
espoir de mener leurs recherches à bon terme. Ensuite, il faudrait étudier les
cartes trouvées dans l’épave pour comprendre leur système de références et, peut-être,
regagner enfin la lointaine Terre…


Le signal précédant la plongée les surprit en plein travail.
Thot avait terminé ses calculs. Les passagers devaient endosser leurs scaphandres
et gagner les réduits centraux pour prendre place dans les cylindres
protecteurs.


Ludine était la seule qui n’ait pas encore subi cette
expérience. Mac Gregor l’avait installée dans un container spécial, voisin du
sien. Les chiffres défilaient sur les cadrans placés en face des astrots, et lorsque
le zéro apparut, le commandant adressa un signe de la main à la princesse, puis
le gaz soporifique l’endormit. Tout l’équipage entrait en hibernation pour
avoir une chance de survie en cas d’accident.


 


***


 


Comme d’habitude, Erik fut le premier à reprendre
connaissance. Un rapide coup d’œil sur les tableaux de contrôle lui confirma
que le passage s’était effectué sans accroc et que le Chercheur avait
regagné l’espace normal. Il s’étira comme un chat et poussa un soupir de
satisfaction.


Décidément, il ne se ferait jamais à ce système archaïque. Vivement
que le moteur zondien soit mis au point pour effectuer ce transfert sans être
obligé de subir cette catalepsie qui vous laissait tout engourdi, avec des
fourmillements dans tout le corps !


Il sourit à Gli qui venait de sortir de sa prostration, et
bientôt tous les astrots regagnèrent le poste central pour écouter le verdict
de Thot. L’ordinateur avait eu le loisir de comparer les constellations locales
avec les cartes de sa mémoire.


Hélas, il ne se montra guère optimiste.


— Nous nous trouvons dans un bras galactique à
proximité du noyau. Il ne s’agit pas du bras de Véla : je ne puis
identifier aucune des étoiles voisines. L’emplacement de la Terre n’a pu être
déterminé. De puissantes émissions hertziennes en provenance d’un système
planétaire assez proche incitent à penser qu’il existe là une civilisation
ayant atteint un haut degré de technologie.


La mine déconfite des astrots montrait assez leur déception :
ils n’étaient pas encore près de rentrer chez eux !


— Ne nous laissons pas aller au découragement ! s’écria
Mac Gregor. Il y a tout lieu d’espérer que notre prochain saut hyperspatial s’effectuera
grâce à notre nouveau propulseur. La carte que nous possédons indique un grand
nombre de coordonnées. Nous en expérimenterons plusieurs, et Thot se chargera
de découvrir les lois qui régissent ces déplacements. Dans l’immédiat, j’ai l’intention
d’explorer les planètes signalées par notre ordinateur. Jusqu’alors, nous n’avons
pas tellement eu l’occasion de contacter des gens plus évolués que nous. Nous
pourrons peut-être amasser une moisson de renseignements scientifiques. Qu’en
pensez-vous, mes amis ?


Tous se consultèrent et approuvèrent cette décision. Puisque
le nouveau propulseur n’était pas opérationnel, autant se consacrer à un
travail intéressant pour passer le temps…


Le Chercheur mit donc le cap sur l’objectif indiqué
par Thot. Cependant, les techniciens accumulaient de nouvelles informations.


L’étoile était ceinte de panneaux qui recueillaient près de
quatre-vingts pour cent de son rayonnement : les autochtones ne devaient
pas manquer d’énergie !


Le système stellaire local était le résidu de l’explosion d’une
supernova dont les nuées gazeuses formaient encore un anneau irrégulier mais
nettement visible.


— Cela implique que ces planètes sont jeunes, souligna
Paule. Il est donc curieux que des êtres civilisés aient évolué aussi
rapidement. On peut prédire presque à coup sûr qu’il ne s’agit pas d’humanoïdes
issus des mammifères, dont l’évolution demande au moins un milliard d’années.


Par ailleurs, Ludwig signala que des messages hertziens d’une
rare puissance étaient envoyés vers le Chercheur.


Le navire avait donc été détecté presque au moment de son
émersion. L’écoute de ces messages, constitués de sortes de crissements, déroutait
les Terriens, et Thot lui-même n’arrivait pas à découvrir la clé de ce langage.


En attendant qu’une prise de contact puisse être effectuée, Mac
Gregor, par prudence, ordonna de mettre le navire en état d’alerte et de
brancher les écrans protecteurs.


Il ne tarda pas à s’en féliciter, car bientôt les radars
annoncèrent l’approche d’une escadrille de trois nefs rapides.


Les astrots découvrirent alors sur les écrans d’étranges
engins de métal rappelant des insectoïdes à corps trilobé. Leurs proues, hérissées
d’antennes sans cesse en mouvement, portaient deux ocelles volumineux, sans
doute l’objectif de caméras. Deux d’entre eux avaient une « tête »
terminée par un cylindre noir : la gueule d’un énorme canon synchrotron, selon
John. Le thorax paraissait héberger les moteurs, l’extrémité postérieure était
identique à l’avant ; ces appareils pouvaient donc combattre en attaque ou
en retraite, sans avoir à changer de cap, ce qui accélérait leurs évolutions. Ce
fait fut rapidement confirmé car, après avoir tâté l’écran du Chercheur
sans y trouver de failles, les curieux s’en allèrent si vite en marche arrière
qu’ils semblèrent presque s’évanouir dans l’espace.


— Hum ! Tout cela ne me donne guère bonne
impression, grommela Mac Gregor. Ces types n’ont pas l’air très accueillants !
Branle-bas de combat ! Revêtez tous votre scaphandre…


Lui-même donna l’exemple en aidant Ludine à revêtir l’encombrant
vêtement qui avait été confectionné à son intention par John et Sunziana pour
lui procurer une humidité suffisante.


Lorsque tous furent parés, le commandant ordonna d’ouvrir
une brèche minime dans l’écran du vaisseau, afin de recevoir les émissions
radio locales.


La stupeur les figea sur place. Une massive silhouette
cuirassée de noir venait de surgir dans le poste de pilotage, près de l’écran
vidéo. La tête aux gros ocelles inexpressifs cracha un liquide corrosif en
direction de Patricia, le plus jeune lieutenant, qui se trouvait aux commandes,
puis la créature disparut. Thot venait de refermer l’écran.


— Sacrénom ! jura Ludwig. Ils se servent de nos
ondes porteuses pour se matérialiser à bord. Comment diable font-ils ?


Cette question resta sans réponse, car Henri et Gli
arrosaient copieusement d’eau Patricia, entourée d’une nuée de vapeurs acides. Sur
le tableau de bord, tous les objets métalliques étaient corrodés. Par bonheur, le
vêtement protecteur avait résisté et la jeune femme n’avait aucun mal ; elle
en fut quitte pour changer de scaphandre.


Gertrude, examinant les dommages, eut un sifflement
admiratif.


— Ma parole ! Ce truc est plus corrosif que l’acide
fluorhydrique ; non seulement il attaque le verre et le métal, mais il
ronge aussi le plastique ! Quelques secondes de plus et la combinaison
était transpercée…


— En tout cas, nous sommes fixés sur les intentions des
autochtones, nota Mac Gregor. Ils attaquent sans même chercher à entamer des
pourparlers. Filons vite d’ici !


Le Chercheur se trouvait maintenant à l’intérieur du
système stellaire et une grosse planète couverte de nuées ocre grossissait à
vue d’œil sur les écrans. Par suite de la transmission hachée, peu de détails
étaient visibles. En effet, Ludwig, dans la crainte d’une nouvelle attaque, pratiquait
des ouvertures sporadiques dans l’écran, à des emplacements chaque fois
différents. Cette mesure sembla dérouter l’adversaire ; aucune silhouette
ne se matérialisa à l’intérieur du navire, où les robots de combat effectuaient
des patrouilles régulières.


Cependant, un missile de reconnaissance pénétrait dans l’atmosphère,
afin de prendre, si possible, quelques vues de la surface planétaire. La sonde
ne fit pas long feu : deux chasseurs se mirent à sa poursuite. Malgré ses
savantes manœuvres, ses accélérations, elle ne put se dérober et fut
complètement liquéfiée sous l’action d’un rayonnement laser.


Mac Gregor, qui avait pris lui-même les commandes, fit alors
virer de cap le vaisseau et tenta de fuir perpendiculairement au plan local de
l’écliptique.


Au début, cette mesure sembla couronnée de succès. Malheureusement,
une nuée de chasseurs quitta l’une des planètes et se rua à la poursuite des
Terriens.


Hélas, leur navire n’était pas assez rapide. Il ne put
gagner le large avant que ses poursuivants soient au bout de leur rayon d’action,
et le combat commença.


Des traits de feu crachés par les canons synchrotrons
vinrent s’écraser sur l’écran du Chercheur, tandis que ses adversaires
cherchaient à le neutraliser par des émissions d’antiparticules.


Pourtant, le mur énergétique tenait bon, et le vaisseau
continuait à filer vers le large. C’est alors que se produisit un incident qui
aurait pu tourner à la catastrophe : un générateur faiblit, laissant une
faille dans l’écran.


Aussitôt, Elga lança une légion de missiles, suivis par des
chasseurs robots.


Pendant un bon moment, ces engins parvinrent à contenir les
assaillants. Mac Gregor en profita pour rebrousser chemin, mettant le cap sur
le volumineux satellite de la quatrième planète. Là, son navire pourrait se
poser sur son flanc non protégé, couvert par la masse de l’astre.


Mais les attaquants avaient pris la mesure de leur
adversaire. Quelques-uns avaient été détruits par les lasers et les jets des
canons synchrotrons ; ils mirent alors une arme inconnue en action.


Une sorte de tourbillon se matérialisait sur l’avant des
chasseurs robots terriens qui devaient l’esquiver par une rapide manœuvre, faute
de quoi ils disparaissaient purement et simplement.


Léopold analysa avec sang-froid le phénomène et parvint à la
conclusion que ces démons créaient des microtrous noirs, par projection de
matière hyperdense.


Heureusement, leur taille n’était pas suffisante pour mettre
le Chercheur en péril ; il en rencontra un sur sa route, l’écran
glissa contre lui comme un navire sur un banc de sable, et l’astronef poursuivit
sa progression sans dommages.


Mac Gregor poussa un soupir de soulagement…


Derrière, les chasseurs rescapés battaient aussi en retraite,
couvrant les arrières du vaisseau. L’un après l’autre, ils s’évanouissaient
dans les pièges semés sur leur route. Patricia tenta alors une contre-mesure en
mettant en action les champs anti-G destinés à freiner les légers engins. Plusieurs
d’entre eux purent ainsi s’écarter des tourbillons minuscules lorsqu’ils en rencontraient
un.


Enfin, le Chercheur parvint à se poser sur le
satellite, les chasseurs rescapés furent ramenés à bord, et les astrots, conseillés
par Thot, avisèrent.


— Combien faut-il de temps pour réparer le générateur ?
s’enquit Mac Gregor.


— Pas loin d’une journée, répliqua Steve. Tous les
bobinages ont grillé ; il faut complètement les remplacer…


— Bon ! Nous sommes en sûreté ici tant qu’ils ne
lancent pas contre nous des trous noirs de taille plus importante. Qu’en pense
Thot ?


L’ordinateur paraissait dépassé par ce problème. La
technologie des attaquants dépassait celle de ses constructeurs. Après un interminable
silence, il répondit :


— Nous sommes malheureusement bloqués, ce qui laisse
une initiative totale aux agresseurs. Je suggère donc de lancer une offensive
contre la planète mère afin de détourner d’ici les effectifs ennemis. Les
champs anti-G paraissent efficaces. Il faut larguer des chasseurs pour qu’ils
bombardent les installations de nos adversaires.


— Combien nous en reste-t-il ? demanda le
commandant à John.


— Une cinquantaine…


— Bon ! Nous allons dédoubler l’écran et pratiquer
une brèche en S par où ils pourront filer vers leur objectif. Pendant ce temps,
Anna enverra des robots de combat à terre afin de savoir si ces salopards ne
nous ont pas tendu un piège.


De nouveau, les escadrilles de rapides engins prirent l’espace,
filant vers la grosse planète, parfaitement visible dans le ciel.


Comme prévu, ils se heurtèrent à la défense adverse de
microtrous noirs qu’ils parvinrent presque tous à éviter, et lorsqu’ils pénétrèrent
dans l’atmosphère, les tourbillons disparurent. Les autochtones craignaient
probablement d’aspirer leur air dans ces puits insondables.


Pendant que tous les techniciens, aidés de robots, procédaient
aux réparations en travaillant d’arrache-pied, Li, Mac Gregor et Erik
contemplaient les visions étranges retransmises par les chasseurs. Comme l’avait
prévu Thot, toute attaque contre le Chercheur avait cessé. Les habitants
de la monstrueuse planète se préoccupaient maintenant de leur propre défense.


La surface planétaire, parfaitement visible grâce aux
satellites espions largués par les missiles, comportait un tiers d’océans peu
profonds.


Sur les continents, de grands marais alternaient avec des
déserts sableux. À l’équateur s’étendaient d’immenses forêts d’arbres géants
coupées de fleuves qui se terminaient par des deltas grouillants de poissons. Dans
les vastes clairières, les caméras détaillèrent une multitude d’insectes de
taille inaccoutumée : libellules ayant l’envergure d’un aigle, blattes de
la taille d’un dogue, mille-pattes rivalisant avec des pythons.


Paolo et Juanita assimilèrent avec l’époque secondaire
terrestre l’épanouissement de cette faune et de cette flore de lycopodes et fougères
géants où rampaient quelques reptiles peu évolués. Quelle espèce avait bien pu
mettre au point une technologie aussi avancée ? Mystère…


Cependant, les astrots ne tardèrent pas â être fixés : dans
une clairière apparurent des tours de près de cent mètres de haut. Construites
en métal, elles paraissaient invulnérables.


Le zoologiste eut alors une illumination.


— Ma parole, murmura-t-il, on dirait des termitières !


— Oui ! approuva Sunziana. Ces insectes ont acquis
une forme d’intelligence, ce qui explique qu’ils aient effectué de pareilles
réalisations sur une planète âgée seulement de deux milliards et demi d’années…


— Alors, selon toi, ces tours seraient les cités de nos
ennemis ?


— Sans aucun doute !


— Leur carapace semble plutôt dure à entamer, nota John.
Je suggère d’employer des missiles à tête fouisseuse qui feront exploser des
ogives d’antim en dessous…


— Entendu ! acquiesça le commandant. Essaie cette
méthode, cela devrait les occuper un bout de temps…


Dans l’atmosphère, les chasseurs affrontaient maintenant des
nuées d’adversaires. Grâce à leurs champs anti-G, ils repoussaient aisément les
projectiles, mais, saturés par le nombre, ils se trouvaient peu à peu refoulés
vers la stratosphère. La tactique des termites était simple : une fois à
distance suffisante, ils pourraient attaquer les engins terriens avec des trous
noirs…


Malgré tout, plusieurs centaines de missiles purent être
largués, et ils accomplirent des ravages. L’une après l’autre, les titanesques constructions
se couchèrent sur le sol, se fragmentant en débris innombrables.


Alors, les Terriens purent apercevoir leurs adversaires. Paolo
ne s’était pas trompé : il s’agissait bien d’insectes géants !


L’écroulement de leur cité avait rendu fous les termites qui
s’agitaient en tous sens. Des légions de soldats se mettaient en position pour
ceindre les ruines, tandis que des ouvriers s’affairaient, téléportant des
appareils, des objets divers, pour les entasser sur des véhicules tirés par de
grosses blattes, qui fonçaient immédiatement vers l’entrée de souterrains
proches.


D’après Paolo, chacune de ces tours hébergeait une reine
chargée de la reproduction. Placée dans un habitacle blindé, elle n’avait nullement
souffert ; seuls les magasins contenant les provisions, les synthétiseurs
de nourriture avaient été touchés.


Ces attaques eurent un effet notable : pour la première
fois, Thot enregistra un message. Les orgueilleux insectes daignaient contacter
les Terriens.


Les crissements, traduits par l’ordinateur, signifiaient à
peu près ceci :


— Étrangers, nos technologies respectives s’avèrent
comparables. La poursuite du combat vous permettrait sans doute de détruire nos
cités ; de notre côté, nous finirions par endommager votre vaisseau. Nous
proposons donc un armistice…


Mac Gregor consulta ses amis, qui tombèrent d’accord pour
arrêter provisoirement le combat. Aussi répliqua-t-il, par l’intermédiaire de
Thot :


— D’accord ! Nos chasseurs vont arrêter leurs
attaques, à condition que les vôtres restent à bonne distance du satellite où
nous sommes posés…


Ainsi, le commandant espérait gagner du temps. Lorsque l’écran
serait réparé, le Chercheur reprendrait le large, fuyant ces dangereux
insectes.


Erik, en revanche, ne pouvait s’empêcher de craindre quelque
traîtrise. Ces termites semblaient posséder un psychisme fort différent de
celui des humains. Inaccessibles à la pitié, ils ne pardonneraient certainement
pas à leurs visiteurs les dommages infligés…


Le synthésiste fit part de ses réticences à Paolo et à
Angela. La psychologue partageait ses craintes.


— L’évolution locale a donné le jour à des insectes
intelligents ; c’est un phénomène très rare. Il ne faut pas oublier que la
structure du cerveau de ces termites ne ressemble guère à la nôtre ; il s’agit
plutôt de ganglions nerveux. Les lois qui régissent ces êtres sont toujours
identiques : l’individu n’existe pas, il n’est qu’une cellule d’un
organisme qui ne peut assumer que des charges très spécialisées réservées à sa
caste. De même que les fonctions de reproduction sont assumées par une unique
femelle, il doit exister un seul individu chargé de penser et de prendre les
décisions. Une sorte d’ordinateur biologique…


— Ceci nous ramène à la bionique, intervint alors Doug.
Je suis persuadé que la plupart des fonctions concernant la vie matérielle de
ces communautés sont assurées par des ensembles de cellules cultivées, nourries
et protégées des agressions extérieures. Ils n’ont certainement pas d’alternateurs
pour produire de l’électricité, mais des générateurs comparables à ceux de la
torpille ou du gymnote. Qu’en penses-tu, Paolo ?


— Je partage entièrement votre avis. Et cela ne me rend
guère optimiste. Songez en effet à l’effarant pouvoir d’un cerveau bionique qui
n’a nul besoin d’être programmé ni de subvenir à sa nourriture, mais peut
consacrer tout son temps à penser, jour et nuit !


— Je conçois que cela permette de rapides progrès
scientifiques, acquiesça Mac Gregor. Pourtant, cette hypothèse reste du domaine
spéculatif. Philosophez à votre guise, mais donnez-moi vos conclusions
rapidement !


— Eh bien, je suggère de prendre le maximum de
précautions, reprit Angela. Que nos chasseurs restent sur leur planète, qu’ils
se dissimulent dans les océans, prêts à réagir à la moindre alerte. Quant à
nous, cherchons à entamer le dialogue avec les autochtones. L’analyse de leurs
réponses nous donnera une idée de leurs intentions réelles…


— Savoir s’ils accepteront, grommela Mac Gregor. Enfin,
on peut toujours essayer. Ludwig, tâche de les contacter ! Pendant ce
temps, poussez les réparations ; je commence à être réellement inquiet…



CONCLUSION


Très vite, les efforts du lieutenant furent couronnés de
succès : une liaison était établie avec les termites et Angela entamait la
discussion.


— Il semble qu’un terrible malentendu se soit installé
lors de notre prise de contact, assura-t-elle. Nous explorons la Galaxie et nos
intentions n’étaient nullement belliqueuses. Ces combats auraient pu être
évités !


— Vous avez pénétré dans notre domaine sans y être
invités, répliqua son interlocuteur. Par définition, tout étranger est un
ennemi. Nous vous avons donc combattu. Il n’y a eu aucun malentendu de notre
côté…


Paolo hocha la tête : ses théories se confirmaient. Cependant,
la psychologue poursuivait :


— Ne pensez-vous pas qu’un échange d’informations entre
deux civilisations aussi différentes que les nôtres s’avérerait bénéfique ?


— Pourquoi échanger ce que nous aurions pu prendre ?
Notre but était de capturer votre navire et d’examiner son contenu. Il s’avère
que votre technologie vous a permis de faire échec à nos armes, du moins
provisoirement. Par conséquent, nous ne procéderons à des discussions scientifiques
que lorsqu’il sera définitivement établi que nous ne pouvons nous emparer de ce
vaisseau.


— À quoi bon ces affrontements qui entraîneront de
nouveaux dégâts et des morts ? insista Angela. Nous sommes disposés à
entamer immédiatement des pourparlers constructifs.


— Vous peut-être, nous pas ! Votre arrivée nous a
surpris. Sur Lécif, notre planète, et sur tous les astres de notre domaine, les
espèces inutiles ont été aisément éliminées. Nous envisagions l’existence d’autres
civilisations dans le cosmos, mais l’examen des étoiles proches démontrait qu’il
n’en existait point à proximité. Notre erreur a été de ne pas ceindre notre
empire d’une impénétrable barrière. La leçon sera retenue…


— Votre échec prouve votre impuissance ! À quoi
bon vous obstiner dans une attitude hostile ? Jamais vous ne pourrez
capturer notre nef !


Un crissement sarcastique fut la seule réponse. La
communication fut de nouveau interrompue…


C’est alors que Patricia, qui examinait attentivement les
mensurateurs de gravitation, s’exclama :


— Commandant ! Je n’y comprends rien. Depuis
quelques secondes, la gravité locale croît régulièrement…


— Curieux, je n’ai rien remarqué. Nous devrions avoir
plus de mal pour nous mouvoir.


— Non, car les compensateurs du navire et de nos
scaphandres sont entrés en action ! Sans une ampoule d’alerte qui s’est
mise à clignoter, je ne m’en serais par aperçue…


— Consultons Thot. Ses enregistrements vont sans doute
nous éclairer sur ce qui se passe.


L’ordinateur répondit immédiatement.


— Pendant l’affrontement entre les chasseurs, plusieurs
appareils ennemis se sont écrasés de l’autre côté de ce satellite. Je n’y ai
pas prêté attention, car je les croyais désemparés. L’analyse de mes données
mémorielles prouve qu’il n’en était rien… En réalité, il s’agissait d’engins
sophistiqués, des fouisseurs robots qui métabolisent le siliceux et
transforment son énergie en champs gravifiques.


« Actuellement, nos écrans compensent cette gravité, mais
elle croît sans cesse ; bientôt, il nous faudra diminuer l’énergie
consacrée à notre protection… D’après les données en ma possession, le but de
ces fouisseurs est de creuser une caverne sous notre nef et, lorsque la voûte
sera assez mince, nous tomberons à l’intérieur. Ensuite, ils bloqueront l’orifice
avec des tonnes de rocs et nous serons coincés dans une véritable gangue ! »


— Étrange, nota Sunziana. Cette méthode me fait songer
à la réaction d’un organisme vivant qui enkyste dans du tissu conjonctif les
corps étrangers qu’il ne peut détruire…


— Fort intéressant ! gronda Mac Gregor. Seulement,
si nous ne réagissons pas, tu auras tout le temps de discuter à l’intérieur de
cet astéroïde !


— Tant que l’écran de poupe n’aura pas été réparé, nous
ne pouvons prendre le risque de décoller, ce serait pure folie, assura John.


— Dis-moi, Patricia, pendant combien de temps penses-tu
pouvoir compenser ce champ ? s’enquit le commandant.


— Difficile à dire, avec le taux actuel d’augmentation ;
plus de vingt-quatre heures. Seulement, il peut s’élever brusquement. Alors, je
ne réponds plus de rien !


— Bon ! Partons des chiffres actuels, intervint
Erik. Nous disposons d’une journée pour détruire ces deux engins. Bob, tu
possèdes plusieurs sondes pour prélever des échantillons de terrain ?


— Une vingtaine…


— Quelle est leur vitesse de perforation ?


— En les poussant, un kilomètre à l’heure…


— Donc, en vingt heures, elles arriveraient aisément à
portée des engins adverses. De quel armement disposent-elles ?


— D’aucun… Toutefois, on peut les équiper de lasers et
aussi de bombes d’antim.


— Ce serait trop dangereux. Ce petit satellite n’a
guère que trente kilomètres de diamètre. Il serait complètement disloqué et
nous serions projetés dans l’espace. Les blocs rocheux percuteraient notre
arrière… Quant au laser, je crains qu’il ne soit inefficace sur une coque
conçue pour traverser des roches en fusion…


— J’ai peut-être une solution, murmura pensivement
Léopold. Actuellement, mes travaux portent sur l’énergie négative. Des chercheurs
en avaient établi l’existence théorique ; jusqu’alors, personne n’avait pu
la mettre en évidence expérimentalement. J’ai réalisé un appareil qui paraît
marcher correctement. Si on le monte à bord d’une des sondes fouisseuses, il
pompera l’énergie dont disposent les engins adverses. Dès lors, ils ne pourront
plus produire de champs gravifiques…


— Tu es sûr de ce que tu avances ?


— Certain !


— Personne n’a rien d’autre à proposer ?


Aucun astrot ne se manifesta.


— Bien ! Léopold, Elga et Bob, vous allez monter
cet émetteur sur l’une des sondes. Deux autres engins l’accompagneront : ils
porteront des bombes de faible puissance. En cas d’échec de la première sonde, nous
ferons sauter ce satellite. Tout plutôt que de mourir piégés au sein d’une
masse de rocs ! Exécution…


Tous les astrots concernés gagnèrent leur poste dans la
soute des nacelles. Les autres restèrent sur la passerelle, examinant avec angoisse
les écrans.


Erik, cependant, réfléchissait intensément. Un canon
synchrotron aurait pu être monté à bord d’une sonde, relié par un câble au
navire, afin d’être alimenté en énergie ; il émettrait des particules qui
perturberaient assurément le cerveau commandant les fouisseurs ennemis. Il fit
part de son idée à Mac Gregor qui acquiesça.


— Au point où nous en sommes, mieux vaut miser sur
plusieurs tableaux. Va rejoindre les autres et essaie de monter un canon léger
sur une fouisseuse…


— Commandant, interrogea John, puis-je reprendre les
attaques sur leur planète avec les chasseurs ?


— Pourquoi pas ? Ils ont rompu la trêve, qu’ils en
subissent les conséquences…


Aussitôt, le lieutenant fit sortir ses appareils des mers où
ils se dissimulaient, et tous filèrent, par escadrilles de trois, vers leurs objectifs.


Fait curieux, ils ne rencontraient aucune opposition. Les
chasseurs ennemis craignaient-ils de les affronter ?


Hélas non, car lorsque les rapides engins parvinrent en vue
des cités intactes, ils furent balayés comme des mouches par une vague anti-G
qui les projeta hors de l’atmosphère à une vitesse telle que la chaleur de
friction sur les ailes endommagea certains d’entre eux.


— Ils ont pris notre mesure, constata tristement John. Nos
premières attaques les ont surpris, ensuite ils ont analysé notre armement et
sélectionné la meilleure riposte. Avec la puissance énergétique dont ils
disposent sur cette planète, ils peuvent s’entourer, au-dessus de l’atmosphère,
d’un mur de gravité qui repoussera tous nos chasseurs et nos missiles…


— Nous ne pouvons donc plus espérer les attaquer ?
s’enquit Mac Gregor.


— Pour l’instant, je ne vois pas comment…


— Alors, ramène les chasseurs à proximité du
Chercheur. Nous les embarquerons lorsque les fouisseurs ennemis auront été
détruits…


— Chéri, intervint Ludine, crois-tu que la situation
soit désespérée ?


— Elle est critique, sans plus, mais je fais confiance
à nos techniciens. Toutefois, comme notre départ risque d’être mouvementé, que
tous ceux qui ne sont pas indispensables se placent en hibernation…


— J’aimerais tant rester à côté de toi, supplia la
princesse.


— Ne discute pas. Tu as promis de m’obéir en venant à
bord de ce navire. Mieux vaut qu’une partie de l’équipage soit à l’abri pendant
que nous effectuerons cette délicate manœuvre.


Sur ces mots, il étreignit Ludine et l’embrassa avec fougue,
comme s’il la tenait dans ses bras pour la dernière fois, puis il l’écarta doucement.


— Va, ma chérie. Tu sais que je t’aime plus que tout au
monde…


Le cœur gros, la princesse suivit Diomèdre et tous ceux qui
étaient concernés par les ordres du commandant.


Sur ces entrefaites, Erik et les ingénieurs qui avaient
travaillé sur les sondes revinrent sur la passerelle.


— Vous avez fait vite… Pas de problème ? s’enquit
Mac Gregor.


— Non. Maintenant, il faut attendre, répondit Léopold, flegmatique.
Dans un quart d’heure, nos engins rencontreront les fouisseurs ennemis…


— Nous avons placé en tête l’émetteur d’anti-énergie, avertit
Erik, derrière mon canon synchrotron, et à l’arrière les deux bombes. Les
sondes sont reliées aux cadrans 17, 18, 19 et 20.


Tous les regards se portèrent sur les appareils. Pour l’instant,
ils ne montraient pas grand-chose.


Les désintégrants des puissants engins disloquaient les
roches sur leur avant, puis leur énorme tarière refoulait les sables vers l’arrière.


La mesure du champ de gravité local montrait que sa
polarisation attirait les engins, comme il attirait la masse du Chercheur, ce
qui facilitait leur tâche.


À bord du navire, Patricia ne se montrait pas trop inquiète ;
l’attraction pouvait encore être compensée.


À l’extérieur, en revanche, Elga nota l’arrivée d’un grand
nombre de chasseurs ennemis, mais ceux-ci restaient à distance respectueuse des
appareils terriens, reconnaissant leur supériorité.


Puis les termites reprirent le contact radio.


— Étrangers, vous êtes maintenant pris au piège ! exulta
une voix sarcastique. Votre superbe nef, que vous prétendiez invulnérable, s’avère
incapable de décoller de cet astéroïde. Vos engins ne peuvent poursuivre leurs
destructions sur notre planète. Vous êtes totalement réduits à l’impuissance, ce
qui est normal ! Comment, en effet, des êtres aussi mal conçus posséderaient-ils
une supériorité technique sur nous ?


« L’analyse des images que vous avez transmises
démontre que votre cerveau n’est qu’une infime annexe d’un corps qui doit se consacrer
à d’innombrables autres tâches. Chez nous, rien de tel, chacun est strictement
spécialisé : un soldat ne connaît que ce qui concerne la guerre, un
ouvrier que ce qui est indispensable au travail qu’il effectuera toute sa vie, nos
reines se consacrent à la reproduction de l’espèce, et nos psychos à penser. Jugez-en
plutôt… »


Une masse grisâtre apparut alors. Il était difficile de se
faire une idée de sa taille, mais les termites occupés à soigner le monstrueux
cerveau donnèrent l’échelle : la salle qui l’abritait avait les dimensions
d’une cathédrale !


Des tubulures emplies de liquides mielleux alimentaient ses
neurones. Une véritable couronne auréolait ce long fuseau : les dendrites
transmettant aux neurones les informations des ordinateurs pour les stocker
ensuite dans les mémoires du géant.


— … Chacune de nos cités héberge une telle merveille. Moi-même
suis le centre à penser le plus important. Dès lors, comment pour-riez-vous
envisager un instant de nous vaincre ?


— Il faut reconnaître, nota à voix basse Anna, que Thot
lui-même paraît bien mièvre auprès de pareilles réalisations !


— Si tel était notre désir, poursuivit le cerveau, nous
aurions pu essaimer dans toute la Galaxie et supprimer les races insignifiantes
qui s’arrogent le droit de végéter sur ses planètes. Pour l’instant, nous nous
sommes bornés à coloniser cette constellation… Mais le jour est proche où nos
astronefs portant à leur bord un cerveau pareil à moi et une femelle
reproductrice partiront au loin. En ce qui vous concerne, sachez qu’un grand
honneur vous est réservé. Une fois murés dans le roc, vous serez à notre merci.
Nous vous étudierons à loisir et examinerons certaines de vos réalisations qui,
je dois le reconnaître, ne sont pas totalement stupides…


Tandis que la voix poursuivait, se complaisant dans l’autosatisfaction
d’un orgueil pontifiant, Steve s’était glissé derrière Mac Gregor.


— Commandant, murmura-t-il, ça y est : le moteur
zorien est opérationnel !


— Mille comètes ! Tu es bien sûr de ce que tu dis ?


— Certain. Une fois au large de ce bloc de cailloux, nous
filerons sans que ces damnés insectes puissent s’y opposer…


— Pas possible de décoller d’ici ?


— Non, nous entraînerions avec nous l’astéroïde. Il n’est
pas énorme, mais sa masse demanderait trop d’énergie…


— Bon ! Espérons que les sondes vont fonctionner. D’ailleurs,
elles arrivent à portée…


— Commandant ! avertit Léopold. Je déclenche le
générateur d’énergie anti…


Personne n’écoutait plus le cerveau sadique qui détaillait à
présent la technique de dissection destinée à être appliquée aux humains.


— Votre minuscule cerveau sera placé dans un container
assurant son alimentation. Là, son mode de fonctionnement sera minutieusement
analysé. Votre esprit survivra ainsi des années…


— Ça marche ! s’exclama joyeusement Patricia. Le
champ s’est abaissé de moitié…


Tous les regards suivaient une aiguille qui palpitait
doucement au centre d’un cadran. Hélas, elle hésita puis inversa son mouvement.


— Sacrénom ! Le champ croît de nouveau… Erik, ton
canon…


Le synthésiste déclencha l’émetteur de particules situé à
bord de la sonde.


De nouveau, le champ diminua d’intensité.


— On va les posséder, ces immondes insectes ! exulta
Li.


— Commandant ! annonça Ludwig. L’écran de proue
est paré…


— Formidable ! Steve, apprête-toi à déclencher le
propulseur zorien dès que nous aurons décollé…


— D’accord ! acquiesça l’Américain en se plaçant
aux commandes.


— Patricia, tu débrancheras tous les écrans juste avant
le lancement du moteur…


— O. K. ! Je programme Thot…


De nouveau, l’aiguille restait immobile.


Le mécanisme des sondes ennemies avait été endommagé, pourtant
il continuait à fonctionner. Le Chercheur restait sur le satellite, piégé
comme une mouche sur de la glu…


— Tant pis ! grogna Mac Gregor. John, fais
exploser les bombes, c’est notre seule chance…


Le lieutenant appuya sur un bouton.


Presque aussitôt, le Chercheur bondit vers l’espace.


Alimenté par toute l’énergie disponible, le moteur zorien
entra alors en fonctionnement. Toute image disparut des écrans… La membrure du
navire fut ébranlée par un choc titanesque. Les astrots furent écrasés sur
leurs sièges, puis les compensateurs de gravité se remirent à fonctionner…


Des constellations apparurent sur les écrans !


— Sacrénom ! Mais… oui, je ne me trompe pas !
Il s’agit bien de l’étoile des Zoriens…, exulta Ludwig.


Sur ces entrefaites, une voix retentit dans le traducteur.


— Ici Zor 3 ! Veuillez vous identifier…


— Ici le Chercheur ! répliqua Mac Gregor. Veuillez
nous mettre en communication avec la reine Zoïra et notre ami Luig !


— Le Chercheur ! Incroyable ! Bienvenue
parmi nous. Je vous donne la communication…


Maintenant, tous les astrots se trouvaient sur la passerelle :
Ludine dans les bras de Mac Gregor, Gli tout contre le synthésiste ; à
leurs pieds, les ossurs ronronnaient à perdre haleine…


Enfin, la physionomie du Zondien apparut sur un écran vidéo.


— Galaxie ! C’est vrai… Je n’arrivais pas à croire
que vous étiez de retour parmi nous… Vous êtes tous là… Tiens, je ne connais
pas cette jeune femme ! Quelle resplendissante beauté !…


— Je te présente la princesse Ludine, mon épouse !


— Toutes mes félicitations ! Eh bien, votre voyage
semble avoir été agréable. Et moi qui me faisais un sang d’encre !


— Ne crois pas cela. Nous avons bien failli y rester. Sans
le moteur zorien, nous étions bel et bien fichus ! Mais c’est une longue
histoire ; je te la raconterai quand nous serons attablés pour boire à
votre santé.


— D’accord ! Je vous attends avec impatience. J’ai
hâte de discuter avec Erik. En tout cas, plus question de laisser le
Chercheur repartir sans moi ; la prochaine fois, nous serons du voyage.
Zoïra veut absolument connaître ma planète et, avec le nouveau propulseur, tous
les espoirs sont permis !
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ANNEXE


Membres de l’équipage
du Chercheur :


Commandant : Lionel Mac Gregor,
d’origine écossaise.


Second : Liang-Li, dite Li, Chinoise.


Premier lieutenant : Elga Tarnova,
chargée des nacelles, Russe.


Deuxième lieutenant : John
Brown, armement, Anglais.


Troisième lieutenant : Paule
Persigny, navigation, Française.


Quatrième lieutenant : Ludwig
Staupitz, télécommunications, Allemand.


Cinquième lieutenant : Patricia
O’Donnel, gravitation artificielle, Irlandaise.


Sixième lieutenant : Osman
Yrdakul, stocks, logistique, Turc.


Médecin : Henri Dumont, Suisse.


 


Ingénieurs et
spécialistes :


Sociologue : Octavo Bardi, Italien.


Psychologue : Angela Lopez, Espagnole.


Exobiologiste : Antonio Braga, Portugais.


Chimiste : Geertruda Van Kraft,
dite Gertrude, Hollandaise.


Physicien : Léopold Vierzet, Belge.


Pharmacologue : Ester Tremblay,
Canadienne.


Zoologiste : Paolo Branco, Brésilien.


Botaniste : Sunziana Ileana, Roumaine.


Synthésiste : Erik Segerström, Suédois.


Électronicienne : Kimi Tsaiho, dite
Kimi, Japonaise.


Propulseurs : Steve Andrews, Américain.


Cybernéticienne : Anna Zawadka,
Polonaise.


Agronome : Nazira Hassan, Égyptienne.


Hibernation-lyophilisation : Diomèdre
Metaxas, Grec.


Photo, T. V., solidographe : Indra
Mangala, Indienne.


Climatisation, environnement : Adolpho
Ibanez, Chilien.


Jeux, loisirs : Louise Makuta, Zaïroise.


Bionique : Doug Baxter, Australien.


Toxicologue, bactériologiste : Elisabeth
Kaduna, Nigérienne.


Géologue : Robert Smith, dit
Bob, Néo-Zélandais.


Sciences para-psy : Margaret
Buea, Camerounaise.


Écologie : Elga Peterson, Norvégienne.


Nutritionniste : David Cahen, Israélien.


Luig, de la planète Zond, bionicien.


Thot : l’ordinateur central.
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